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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Vote sur la compression du foin au moyen de la 
presse hydraulique; par M. Mon. 


« Le transport des fourrages par mer et par terre pour les besoins des 
armées et du commerce présente de graves difficultés par suite de l’encom- 
brement qu'occasionne cette matière, qui ne pèse guère que 60 à 65 kilo- 
grammes le mètre cube en magasin. Aussi, depuis longtemps, l'usage de 
presser le foin pour l’expédier par mer s'est-il introduit dans les ports d’où 
l'on fait habituellement des envois de chevaux et de bestiaux pour les besoins 
des armées ou ceux du commerce. | 

» Dans la campagne de Portugal, les Anglais avaient été obligés de re- 
courir à ce moyen pour approvisionner leur cavalerie; et depuis lors il 
a été conservé, dans quelques ports de mer, pour le service des colonies. En 
France, lors de l'expédition de Morée, on embarqua aussi de grandes quan- 
tités de foin pressées, dont une partie, ayant été rapportée plus tard, fut 
encore trouvée de bonne qualité à l’intérieur, malgré des avaries éprouvées 
par la surface extérieure. 

__» Au moment de l'expédition d'Alger, l'administration de la Guerre com- 
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manda en toute hâte sept presses hydrauliques, de la force de 150000 kilo- 
grammes, à un mécanicien distingué de Paris; elles furent construites d'ur- 
gence avec des montants et des sommiers en bois, et produisirent des balles 
de 0,850 de longueur, 0",600 de largeur sur 0",520 de hauteur, hors de 
presse, ce qui correspondait à un volume de 0%,265. Le poids de ces balles 
était de 85 kilogrammes, et leur densité, horsde presse, de 320 kilogrammes 
environ au mètre cube; elles étaient liées avec des bandelettes de fer fixées 
par des rivets. 

» Ces presses existent encore en Algérie; mais on a remplacé la ligature 
en fer par des cordes en sparterie, qui s’allongent et diminuent la densité de 
la balle en permettant une augmentation considérable du volume au sortir de 
la presse ; d’où il résulte que les balles actuellement obtenues, et formées avec 
des foins plus durs que ceux de France, ne pèsent que 150 à 170 kilopgrammes 
au mètre cube. 

» Longtemps encore après l'occupation de l'Algérie, l'administration de la 
Guerre y reçut des foins expédiés du royaume de Naples comprimés avec 
des presses construites en Angleterre et dont les balles étaient mieux confec- 
tionnées que celles que l’on obtenait en Afrique; mais, reconnaissant la né- 
cessité de profiter des ressources considérables que lui offraient quelques 
parties du sol algérien pour approvisionner les autres , elle se décida à établir 
des machines plus puissantes et plus parfaites, et commanda, en 1844, à 
un autre mécanicien de Paris, trois presses de la force de 300000 kilogram- 
mes, devant comprimer à la fois 180 kilogrammes de foin en rames et le ré- 
duire à la densité de 450 kilogrammes au mètre cube. 

» Ces presses, entièrement construites en fonte de fer, ne fournissent, par 
une seule pression, que des balles de 65 à 95 kilogrammes au plus; d'où il 
résulte que, pour former des balles de 180 kilogrammes, il faut réunir trois 
balles et faire quatre opérations. | 

» Pour terminer cet aperçu des résultats obtenus jusqu’à ce jour dans le 


pressage des foins en Algérie, je rapporterai quelques chiffres extraits des 
bulletins de pressage expédiés mensuellement au Ministère de la Guerre. 
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» Ces résultats montrent l'avantage que l'administration de la Guerre à 
obtenu en augmentant la puissance des presses; et quoique la densité du foin 
n'ait été au plus que quadruplée, ce qui est loin de ce que l’on peut obtenir, 
il n'en est pas moins résulté, de l'emploi des presses de la force de 300000 
kilogrammes, une économie considérable dans le fret. 

» On voit, en effet, d'après les derniers rapports, qu'en ce moment le fret 
a, d'Alser à Oran, les valeurs suivantes : 


Foin pressé avec les presses à vis et lié avec des cordes. . . . rof 10° les 100 kilogr. 
Et autres petites presses hydrauliques de 300000 kilogr.. . . 65.10 


» Il y a donc, par l'effet de l’augmentation de densité, une économie de 
5 francs par quintal métrique expédié d'Alger à Oran. Or, pour 1845, les 
expéditions pour la province d'Oran se sont élevées à 72000 quintaux mé- 
triques, de sorte que, si cette économie avait pu être réalisée sur la totalité 
des expéditions, elle se fût élevée, pour le seul approvisionnement de cette 
province, à 360000 francs. 

» Mais il faut ajouter que ces presses de la force de 300 000 kilogrammes, 
quoique d’une bonne exécution , sont disposées de telle sorte qu'on ne peut y 
introduire à la fois que 60 à 65 kilogrammes de foin en rame, et obtenir 
d’une seule pression que des balles de ce poids, ce qui multiplie inutilement 
les opérations qui durent à peu près une heure par balle, rend beaucoup 
trop faible le produit qu'elles peuvent fournir par jour, et augmente les frais 
de pressage et de ligature. Quand on veut former des balles d'un poids plus 
considérable, on est obligé d'en réunir plusieurs petites, et, d'après les expé- 
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riences faites à Alger, il faut 5 heures 48 minutes pour faire ainsi une balle 
de 205 kilogrammes seulement. 

» Ces résultats, quoique supérieurs à ce qui avait été fait précédemment, 
sont donc bien loin de répondre aux besoins, et le volume considérable que 
conserve encore les balles, auquel on ne donne à Bone, avec des foins tendres, 
qu'une densité quadruple de celle qu'il a en magasin, fait encore de cette 
matière une marchandise encombrante, dont le fret est beaucoup trop élevé. 

» Préoccupée de ses besoins urgents et de la nécessité d'améliorer cette 
partie importante du service, l'administration de la Guerre , après avoir con- 
sulté une Commission dans laquelle elle appela quatre membres de l'Acadé- 
mie, se décida à envoyer en Angleterre un officier supérieur d'artillerie, 
avec mission de visiter les ateliers de construction des presses, et surtout ceux 
de pressage des foins, pour y étudier les procédés suivis par nos voisins, qui 
font depuis si longtemps un usage général de la presse hydraulique pour 
toutes leurs expéditions. Par suite des rapports qui lui furent adressés, elle 
ordonna à Liverpool la construction de six presses de la force de 650 000 ki- 
logrammes, devant donner, d'une seule pression, des balles de 250 kilo- 
grammes, ayant sous presse une densité de 500 kilogrammes au mètre cube. 

» Chargé par le Ministre de la Guerre d'aller recevoir ces appareils, je 
m'aperçus, dès les premières épreuves, que, s'ils ne laissaient rien à dési- 
rer sous le rapport de la puissance et de l'exécution, et satisfaisaient stric- 
tement aux conditions du marché, le mode d'introduction du foin sous la 
presse était encore imparfait. En effet, cette matière était amenée dans des 
caisses portées sur des chariots, que l’on faisait avancer sur des rails en fer 
et dont le fond mobile se trouvait au-dessus du piston. Lorsque l'on mettait 
la presse en action, ce piston enlevait le fond, et, le rapprochant du som- 
mier supérieur, comprimait le foin contre ce sommier. La moitié supérieure 
des côtés de la caisse pouvait s'ouvrir, pour faciliter la ligature de la balle; 
mais, malgré cette précaution, le foin, gonflé par la pression, tantôt soule- 
vait la caisse, tantôt se trouvait tellement serré entre ses côtés, que l’on avait 
beaucoup de peine à retirer la balle. Des effets analogues se produisent dans 
les presses employées en Algérie. 

» Frappé de ces inconvénients et de plusieurs autres qu'offrait l'emploi 
des caisses, ainsi que de la petite quantité de foin que l'on pouvait y intro- 
duire à chaque opération et qui me paraissait tout à fait hors de proportion 
avec la puissance des machines, je me décidai à les supprimer totalement, 
en ne gardant que le plateau mobile qui formait leur fond. Sur les chariots, 
dont les brancards en fonte furent convenablement tracés, je is placer deux. 
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treuils à déclic au-dessus des essieux. A l’aide de ces treuils, il devient alors 
facile de placer et de guinder sur les chariots des quantités considérables de 
foin. À cet effet, l’on découpe dans les meules, avec de larges couteaux 
faits exprès, des prismes de foin d’une superficie égale à celle du plateau et 
d’une épaisseur de 0,40 à 0",50, que l'on pose successivement les uns après 
les autres sur le chariot. Quand ils sont empilés à une hauteur de 1",50 
à 1%,60, on passe par-dessus deux cordes que l'on serre avec les treuils, puis 
on continue le chargement jusqu'à ce qu'il ait atteint une hauteur qui peut 
aller à plus de 2,0. On passe alors deux autres cordes par-dessus, on les 
serre avec les treuils, on lâche et on enlève les premières, et le chariot 
chargé est conduit à la presse. 

» Cette opération, qui s'exécute aux meules à fourrages, ne retarde en 
rien le service de la presse et donne déjà au foin un certain degré de com- 
pression et une densité de 120 à 130 kilogrammes au mètre cube; on peut 
ainsi former des chargements de 400 kilogrammes que l'on introduit facile- 
ment sous la presse et que l’on y comprime d'un seul coup. 

» Le plateau en bois du chariot et celui que l’on place au-dessus du foin 
portent des rainures de o",o1 de profondeur et de 0",035 de largeur, des- 
tinées à loger les bandelettes qui formeront la ligature de la balle. 

» Sur le plateau inférieur et sous le plateau supérieur on place, selon 
l'idée qui en avait été émise à Paris lors de nos premiers essais par M. Pon- 
celet, dans le sens de la longueur de la balle, trois planchettes de sapin de 
o, 12 de largeur sur 0”,020 d'épaisseur, destinées à empêcher la ligature de 
pénétrer dans le foin. Ces préparatifs terminés, on met la presse en action, 
soit à bras, en la faisant manœuvrer par trois hommes, soit à l’aide d’un mo- 
teur, ainsi qu’on le fera en Afrique. Quand le foin a été comprimé du tiers ou 
de la moitié de son volume, on passe les quatre bandelettes de fer feuillard 
de 30 millimètres de large sur 1,5 d'épaisseur, coupées d’avance à la lon- 
gueur convenable, qui est d'environ 12%,40. On continue ensuite à presser 
jusqu'à ce que la soupape de sûreté commence à laisser échapper l’eau, ce 
qui correspond ordinairement, avec du foin tendre, au moment où il est 
réduit à une épaisseur de 0",38 à 0,40. Dans l’une des épreuves de récep- 
tion par exemple, la balle, pesant 396 kilogrammes, et dont la section hori- 
zontale avait de 1,63 de longueur sur 0,96 de largeur ou 1,565 de sur- 
face , a été réduite sous presse à la hauteur de 0",38 ou au volume de o":°,595, 
ce qui correspond à une densité moyenne de 665 kilogrammes au mètre 
cube, supérieure à celles des bois d’aune, de merisier, d'érable, de noyer, : 
de peuplier, de sapin de France et autres. 
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» Quand la pression est terminée, on tend les bandelettes à l’aide de 
treuils placés sur le devant de la presse et d'une tenaille à anneaux, et l'on a 
soin d'enfoncer dans les rainures des plateaux de petits coins en bois, qui 
maintiennent ces bandelettes tendues lorsqu'on lâche la tenaille. À l’aide d’un 
outil facile à manier, deux hommes percent les bandelettes de deux trous qui 
correspondent à ceux qui ont déjà été préparés à l'une de ses extrémités, et 
l'on réunit les deux bouts par de petits boulons à écrous que l'on place rapi- 
dement. 

» La ligature étant terminée, on laisse descendre le piston et l'on enlève 
la balle que l’on ébarbe sur les bords au moyen de grands couteaux à poignée 
coudée, pour achever de régulariser sa forme. Elle se gonfle et re- 
prend une épaisseur de 0,57 à 0",60 environ. La balle dont nous avons 
donné plus haut le poids et les dimensions est revenue, hors de presse, à une 
épaisseur moyenne de 0",572, correspondante à un volume de 0®:°,896, et 
par conséquent à une densité de RE — 442 kilogrammes au mètre cube. 

» Ainsi, d'une seule opération qui a duré en tout 1° 15", avec des hommes 
encore peu exercés à ce genre de travail, on a obtenu, des les premiers es- 
sais, des balles de 400 kilogrammes au mètre cube hors de presse, tandis 
que, par les moyens en usage actuellement en Algérie, il faut quatre opéra- 
tion et 548" pour faire des balles de 200 à 240 kilogrammes, auxquelles on 
ne donne qu'une densité de 4oo à 425 kilogrammes, et qu'en service cou- 
rant on ne fait en 1 heure ou 1" 15", et d’une seule opération, que des balles 
de 60 à 65 kilogrammes à la faible densité de 200 à 240 kilogrammes au 
plus au mètre cube. 

» Les résultats fournis par l'emploi des chariots à treuils sont aussi bien 
supérieurs à ceux que l'on obtient en Angleterre même, dans les ateliers de 
pressage des foins , où les balles ne pèsent moyennement que 240 à 250 kilo- 
grammes et ne reçoivent qu'une densité de 225 à 250 kilogrammes au mètre 
cube. Leur usage va être étendu aux presses de la force de 300000 kilo- 
grammes qui existent en Algérie, et en améliorera beaucoup les produits. 

» Pour le service d'un atelier de pressage, il faut trois ou quatre hommes au 
plus à la presse et deux aux meules pour le chargement des chariots, et ceux-ci 
pourraient servir au moins deux presses. L'opération totale du pressage et 
de la ligature n'exige que 1" 15%, et, avec des ouvriers exercés, elle ne durera 
sans doute pas plus de 1 heure. En comptant néanmoins sur 1" 15, on pourra 
faire dix balles de 400 kilogrammes, et presser ainsi 4000 kilogrammes de 
foin par Jour. En payant les journées d'ouvriers à 2 francs par jour pour deux 
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des hommes employés, et à 1",50 pour les quatre autres, les frais de main- 
d'œuvre seraient de 8 francs pour 4 000 kilogrammes ou de 20 centimes par 
100 kilogrammes. 

» La ligature en fer emploie 5,35 de bandelettes par balle de 400 kilo- 
orammes, ou 1“1,32 par 100 kilogrammes de foin. En comptant le fer feuil- 
lard à 60 francs les 100 kilogrammes, cela correspond à 8r centimes par 
100 kilogrammes de foin. Mais cette dépense peut être réduite dans certains 
cas, parce que les mêmes bandelettes peuvent servir facilement plusieurs 
fois. 

» Les presses de la force de 600 à 650 tonnes peuvent être esti- 


MC R st ile TS A, 7 PT EE PE EE 0000 
Les chariots et voies de fer à rails de ho millimètres sur 25 à....,. 2000 
LANTA SE ES uen deb sphere MS 0QO 

Frais totaux d’établissement....,..... PH SLEMEM TO 000 


En comptant l'intérêt de ce capital à 6 pour 100 pour couvrir les frais d’en- 
tretien et de réparation, et admettant que la presse fonctionne 300 jours et 
produise 12000 quintaux métriques, l'intérêt du capital employé serait de 
5 centimes par quintal métrique. 
; . . . , 
» L'ensemble des frais de pressage serait donc, pour un atelier d’une seule 
presse, par 100 kilosrammes: 


Main-d’'œuvre.......... of 20 
IÉABATRE SPA + De io 0,81 
Intérêts du capital....... 0,05 

1,06 


» Ils seraient évidemment moindres à proportion, et le produit plus consi- 
dérable, si l'on employait plusieurs presses et un moteur autre que des 
hommes pour donner la pression, ainsi que cela peut se faire facilement et 
se fera à Alger et à Bone. 

» Si maintenant l'on remarque que, pour les transports par mer, la ré- 
duction du volume à moitié doit conduire, dans le cas actuel , à une réduction 
presque proportionnelle sur le fret, on voit de suite quels avantages consi- 
dérables l'emploi de ces moyens puissants de compression peut procurer 
au Trésor pour le service des approvisionnements de fourrages. J'en donnerai 
une idée en disant que les besoins présumés de l’année 1846 sont estimés à 
140 000 quintaux métriques. On paye aujourd'hui, d'Alger à Oran, pour fret 
le prix exorbitant de 10',10 par quintal métrique de foin pressé par les pe- 
tites presses, et bf,10 par quintal de foin pressé par celles de 300000 kilo- 
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grammes. En admettant que les six presses de 650 000 kilogrammes établies 
récemment fournissent, dans l’année 1846, seulement 60 000 quintaux mé- 
triques, et quoique la densité des balles qu’elles livreront soit double à peu 
près et les frais de main-d'œuvre moins considérables qu'avec les autres 
presses, si nous ne comptons pour le fret que sur une réduction, non de moi- 
tié, mais de 2 francs par 100 kilogrammes, l’économie obtenue dans une 
seule année serait de 120 000 francs, et couvrirait toutes les dépenses d’ac- 
quisition de machines, de rails et d'accessoires. 

» D'une autre part, notre navigation maritime profite aussi beaucoup de 
la facilité que le pressage des foins donne à l'administration de la Guerre pour 
utiliser Les produits du sol algérien; car, en 1845, elle y a trouvé le charge- 
ment de plus de deux cent quatre-vingts navires sous pavillon national, et 
il ya lieu de penser qu'en 1846 il y en aura pour plus de quatre cents. 

» L'avantage que présente le pressage du foin pour les expéditions par 
mer peut aussi s'étendre à leur transport par les chemins de fer; car, du 
moment que cette matière cessera d'être encombrante et que, par suite de 
sa grande densité, elle ne sera plus aussi combustible, rien ne s'opposera à ce 
que l’agriculture ne profite de ces voies de communication, et, selon les dis- 
tances et les circonstances locales, elle pourra y trouver des bénéfices nota- 
bles. En effet, le foin pressé aura une densité supérieure au bois à brûler 
empilé qui, en essence de chêne, ne pèse que 350 à 375 kilogrammes le 
stère; il sera plus facile à charger, et par conséquent les frais totaux de 
transport devront être fixés, comme pour Les bois, à 16 centimes au plus, et 
peut-être même à 14 centimes par tonne et par kilomètre, tandis qu'ils 
s'élèvent aujourd'hui à 25 ou 30 centimes. Or, le foin, qui vaut en Normandie 
5o à 60 francs les 1 000 kilogrammes, se vend à Paris 110 à 120 francs. 

» En comptant donc pour 100 kilogrammes le transport sur 120 ki- 
lomètres..... séne nes n le es ve nee Deere een ot ID 
Le pressage . .... spa inle eee e ae re Vestes etant DUR SN EE CE 
Frais de transport au chemin de fer et autres.................... 0,60 
Droits d'OCtFOIS SAME UE SONNERIE RE RS 

Total approximatif des frais pour 100 kilogrammes de foin... 3,67 
ou 36',70 pour 1 000 kilogrammes, cela fera revenir cette denrée à 86,7 ou 
96,70 à Paris, où elle se vend 110 à 120 francs. 

» On voit donc que, dans certains cas, il pourrait y avoir bénéfice à ex- 
pédier dans cette dernière ville des foins pressés venus d’une assez grande 
distance. 


» À la facilité et à l'économie des transports s'ajoutent d'autres avantages 
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importants qu'il est utile de signaler. Le foin comprimé ne se charge pas de 
poussière et conserve sa graine ; exposé à la pluie, il ne se mouille qu’à Pex- 
térieur, et par conséquent se sèche facilement. La grande densité qu'il ac- 
quiert le rend moins combustible, et l'on pourrait au moins essayer d'arrêter 
les progrès d’un incendie dans les magasins aux fourrages, ce que l’on ne 
songe pas à tenter aujourd'hui. On le coupe facilement avec de grands cou- 
teaux à main pour le diviser et le donner aux chevaux. De plus, la réduction 
de son volume à 4 de celui qu'il occupe dans les magasins aurait pour con- 
séquence de faciliter beaucoup la formation des approvisionnements des 
armées aussi bien que ceux des particuliers, puisqu'il suffirait de 5 à 6 mè- 
tres cubes de capacité pour contenir la ration d’un cheval pendant une an- 
née, au lieu de 4o à 5o qu'il faut aujourd'hui. Sous ce dernier rapport, sous 
celui de la facilité de la distribution aux troupes et surtout pour reconnaître 
si l'on ne pourrait pas avec avantage presser des foins verts, il serait à désirer 
que l'administration de la Guerre établit pour des essais suivis un atelier de 
pressage dans les magasins de la place de Paris. 

» En résumé, les résultats obtenus par la construction des nouvelles presses 
à fourrage, outre l’immense économie qu'ils produiront dans les transports 
et la facilité ‘qu'ils donneront pour utiliser les foins indigènes et approvi- 
sionner notre cavalerie en Afrique, peuvent offrir des avantages notables: à 
l'intérieur, à Padministration et à l'agriculture; à l'extérieur, à notre naviga- 
tion maritime. J'espère que ces dernières considérations me serviront d'ex- 
cuse auprès de l'Académie pour être entré trop longuement peut-être dans 
les détails de cette communication. » 


ASTRONOMIE.— ÂWVote sur le diamètre apparent et sur la parallaxe du Soleil ; 
par M. Biner. 


« [A]. La grandeur du diamètre apparent du Soleil est, à toute époque, 
en raison in verse de la distance de l’astre à la Terre : ce diamètre est un 
maximum quand le Soleil est au périgée de l'orbite, et alors sa valeur an- 
sulaire 432’ 35",58 ; il devient un minimum lorsque le Soleil est apogée, et 
sa valeur f=—31"31”,02. Pour calculer le diamètre variable d répondant à une 
autre position, il faut connaître le rapport de la distance actuelle du Soleil 
à sa distance moyenne à la Terre qui occupe le foyer F de l'orbite ellip- 
tique. La distance actuelle étant exprimée en fonction de l’anomalie vraie, 
donne le diamètre apparent au moyen de cette anomalie. L'expression analy- 
tique conduit à une conséquence qui m'a paru curieuse, par la simplicité 


C.R., 1846, 19 Semestre. (T. XXII, N° 41.) 6o 
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du résultat : d’un lieu quelconque du Soleil S tracez le rayon vecteur SF, 
prolongé au delà du foyer jusqu'au point opposé de l'orbite en S,, en sorte 
que SFS, soit une corde focale : d et d, étant les diamètres du Soleil en $ 
et S,, leur somme d +0, sera une grandeur constante égale à a+ fB—646",6. 
Dans ces considérations, il est inutile d'avoir égard aux perturbations du 
rayon vecteur, et l'on n'y fait entrer que des expressions elliptiques. La corde 
SFS, peut devenir perpendiculaire au grand axe de Porbite, en se confon- 
dant avec le paramètre : les diamètres d, d, sont alors égaux, et l'un d'eux 


a + 6 
2 


a pour valeur angulaire — 32'3",3. Tant que le Soleil est situé entre le 


périgée et le paramètre voisin, le diamètre apparent surpasse cette moyenne ; 
il lui devient inférieur dès que le Soleil s’avance du paramètre vers l'apogée. 
La même formule montre que pour deux positions du Soleil, choisies de 
manière que leurs rayons vecteurs SF, S'F forment des angles égaux de 
chaque côté du demi-paramètre, les diamètres d et d’ donnent aussi une 
somme constante à + d’— ax + f. Les anomalies de ces deux positions S, S’ 
sont évidemment supplémentaires, leur somme composant 180 degrés. La 
corde S$ ne passe plus par le foyer F, mais on peut prouver qu’elle rencontre 
toujours le grand axe dans un autre point D, où aboutissent deux tangentes 
à l'orbite, conduites aux extrémités du paramètre. On sait que ce point D ap- 
partient à la directrice rectiligne de l'ellipse, et que les points D et F sont 
tels, que le paramètre est la polaire réciproque du point D, selon les dénomi- 
nations de la théorie ingénieuse de notre confère M. Poncelet. 

» Puisqu’à deux anomalies vraies supplémentaires répondent deux dia- 
mètres solaires d'une somme constante, il en résulte qu’il suffit de calculer 
une table des diamètres répondant aux 90 premiers degrés de l’'anomalie 
vraie, pour avoir le moyen de calculer les autres diamètres par une simple 
soustraction. Dans les tables solaires, on a pris pour argument l’anomalie 
moyenne, et cette raison a obligé d'étendre la table de o à 180 degrés 
d'anomalie moyenne. La table serait simplifiée par le choix de l’'anomalie 
vraie comme argument. 

» [2]. Ce que l’on vient de dire de la mesure du diamètre solaire et de ses 
variations s'étend à la parallaxe solaire, parce qu’elle varie selon la même 
loi que le diamètre apparent. Ainsi, pour deux positions du Soleil, prises sur 
une corde focale S,S, la somme des parallaxes variables du Soleil est une 
grandeur constante, donnée par la parallaxe périgée, jointe à la parallaxe 
solaire apogée; et, par suite, la parallaxe moyenne se réalise quand le So- 
leil est situé sur le paramètre qui répond au foyer F. 
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» [3]. Les tables solaires renferment une grandeur qui varie en raison 
inverse du carré du rayon vecteur : c’est le mouvement horaire en anomalie S 
ou, ce qui revient au même, la vitesse angulaire de l’'anomalie vraie. Cette 
vitesse, exprimée en fonction de l'anomalie, donne une formule encore 
assez simple; j'en ai déduit la proposition suivante : Conduisez par la Terre 
deux cordes focales se croisant à angle droit : elles marqueront sur l'orbite 
solaire quatre points S, S,, $,, S,, dont les anomalies seront v, 90° + », 
180° + 9, 270° + y; soient M, M,, M,, M, les vitesses angulaires du Soleil 
dans ces positions; leur somme , 


M + M, + M, + M, 


sera une grandeur constante. Les vitesses angulaires M,, M,, qui répondent 
aux anomalies 180°+ v, 270° + y, sont les mêmes que celles qui répondent 
aux anomalies supplémentaires à 360 degrés, savoir, 180° — vw, 90° — v, qui 
conviennent à des lieux du Soleil situés sur la même branche de la courbe, 
quand # est au-dessous de 90 degrés. 

» Ces vitesses de l’anomalie vraie sont sensiblement proportionnelles aux 
mouvements horaires en longitude, que l’on trouve dans les tables du Soleil : 
prenons, pour exemple, les mouvements horaires de la table XXXIII de 


Delambre, répondant aux longitudes vraies, 
Oo RO 100.2 270 
la table fournit les mouvements horaires 
F9 007: 813500 117.00; 199.04, 
dont la somme est 59r”,72. Aux longitudes 
DD MET IS 2000 00 
répondent les mouvements horaires 
0663 MEr49 10) M0 100 127,77, 


dont la somme est aussi 591,72 conformément à la proposition. Si l'on eût 
pris les mouvements horaires correspondants aux longitudes 60°, 150°, 240°, 
330°, on eût trouvé une somme de 591”,73, qui ne diffère des autres que 
par un centième de seconde. Or la table de Delambre peut introduire cette 
légère différence à raison des décimales de secondes négligées, au delà des 
centièmes. 

» Cette propriété des vitesses angulaires de l’'anomalie convient, en géné- 
ral, au mouvement d’une planète autour du Soleil, ainsi qu'au mouvement 


60. 
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des comètes. La table des mouvements diurnes des comètes en anomalie sa- 
tisfait à peu près à cette regle. 
» [4]. Les remarques précédentes sont fondées sur ce que la valeur in- 
verse du rayon vecteur elliptique est une fonction entière du cosinus de 


l’'anomalie, savoir, 
MNT ACOS ON 


He à a(1—e) ? 


il s'ensuit que, pour l’anomalie v, = 180° Æ v, on a 


1 __ 1—ecos? 
F1 a(1— €?) 6 
et, par suite, | 
1 1: 7 2 
r Fo die 


24 étant le grand axe, et a (1— e*)le paramètre de l'orbite. Dans la théorie 
du mouvement elliptique d'une planète autour du Soleil, le carré de sa vi- 
tesse est donné par l'équation 


en désignant par T le temps de la révolution sidérale. Lorsque la planète 
se trouve avoir une anomalie p, = » + 180°, on a encore 


22: 4m [2 Mi, 
br T? le JE 


ainsi la somme des carrés de ces vitesses sera 


M Ne +2): 


LA Ti a 


a Le 2 Ur. 
mais — + — — ————; la somme précédente est donc une grandeur con- 
r 7 a(i—e!) 


stante, et l’on a at 
8r°a? 1+ €? 
T° 1 —e 


Vis 


Ainsi, en considérant la planète successivement aux extrémités d'une corde 
focale passant par le Soleil, la somme des carrés de ses vitesses, dans ces 
deux positions, est constante, quelle que soit la direction de la corde focale. 

» Quand Porbite devient fort excentrique, on pourra substituer au temps 
T de la révolution la valeur donnée par la loi de Kepler, 


A RUE EAU LE 


et supposer ici que 0 et «& se rapportent à la Terre, en sorte que 4 sera la 
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durée de l'année sidérale, et 24 le grand axe de l'orbite terrestre : 


? 


il s'ensuit 
2 


@a ; ELA 
que = —: la formule devient ainsi 


V2 V2 — CLEA a 
O?a 1 — €? 


Soit D = a(1 — e) la distance périhélie ; l'expression doune encore 


Br°.u 1 Le? 

VIN TS, 

GDr Ie 

Si l'orbite devient parabolique, l’excentricité e est égale à l'unité, et l'on a 
? O 1 


Gr? «° 
@2,.D 


Va V2 = TE Ur, 


en désignant par U la vitesse périhélie. Les deux vitesses V, V, seront égales 
si la corde focale se confond avec le paramètre; alors on retrouve la valeur 


connue 
y? es fr? Cu 


nous » 


D 


CHIMIE, — #echerches sur les combinaisons melloniques ; par MM. A. Lauren 
et Or. GErnanpr. 


« L'étude comparative des métamorphoses qu'éprouvent les substances 
organiques de la part des agents de la chimie nous a suggéré dernièrement 
quelques idées nouvelles sur l'équivalent chimique de ces substances, ainsi 
que sur certains rapports qui existent entre les équivalents des éléments dont 
elles se composent. 

» Nous avons été ainsi conduits à poser en principe que dans une notation 
régulière et précise, correspondant à 4 volumes de vapeur : 

» 1°. L'équivalent de toute substance oxygénée donnait un nombre pair 
pour l'oxygène et ses remplaçants (soufre, sélénium , tellure) ; 

» 2°, L'équivalent de toute substance non azotée donnait un nombre divi- 
sible par 4, pour la somme de l'hydrogène et de ses remplaçants (corps halo- 
sènes et métaux); 

» 30, L'équivalent de toute substance azotée (phosphorée, arséniée), 
donnait un nombre également divisible par 4, pour la somme de l'hydrogène 
et de l'azote, ou de leurs remplaçants; 

» 4°. L'équivalent de toute substance carbonée renferme toujours un 
nombre pair d'équivalents de carbone (ou divisible par 4 avec G = 57,5). 


( 454) 


» Dans une notation qui correspond à 2 volumes, les valeurs précédentes 
sont à diviser par 2; à cause de la simplicité des formules, nous donnons la 
Pr à cette Re notation. 

» Dès leur émission, ces propositions se sont trouvées appuy ées par la 
con de tous les corps bien étudiés; il n’y avait guère qu'un petit 
nombre de substances mal connues, mal analysées, dont la composition ne 
s'accordât pas avec ces vues; encore beaucoup de semblables exceptions ont- 
elles disparu depuis qu'on a repris avec soin les analyses de quelques-unes 
de ces substances. 

Jusqu'à présent nous avons été seuls à soutenir notre opinion : non pas 
qu'on l'ait combattue avec les armes de l'expérience; nous le disons haute- 
ment, aucun chimiste n’a encore constaté un seul fait bien avéré qui fût 
contraire aux propositions précédentes. 

Nous venons aujourd’hui en appeler au jugement de l’Académie ; les 
nouvelles expériences que nous allons lui soumettre lui permettront de dé- 
cider entre M. Liebig et nous. 

» La question qui s’agite entre nous se réduit à ceci : ou nos quatre pro- 
SRE ne sont pas vraies, ou les expériences de M. Liebig sur le mellon, 
le DR et leurs dérivés sont fausses. 

» Il est à remarquer que les recherches de M. Liebig sur le mellon et le 
one forment un des principaux appuis de la théorie des radicaux 
composés que ce chimiste enseigne à Giessen. L'histoire du mellon est cal- 
quée sur le célèbre travail de M. Gay-Lussac sur le cyanogène. Comme ce 
gaz, le mellon est, suivant M. Liebig, un radical composé de carbone et 
d'azote; les mellonures correspondent aux cyanures, et l'acide hydro- 
mellonique à l'acide hydrocyanique. Il en est de même du radical sulfo- 
cyanogène. 

Lors de notre dernière communication, nous n'avions pas encore repris 
tout le travail de M. Liebig. Nous n'avions modifié qu'une partie de la théo- 
rie, et l'autorité dont jouit le nom de M. Liebig nous avait paru garantir 
suffisamment l'exactitude des autres résultats. Aujourd’hui, nous avons le 
regret d'annoncer à l'Académie que cette confiance nous a entièrement 
trompés; ce n’est pas une partie seulement du travail de M. Liebig qui est 
fausse, mais toute l'histoire du mellon et du sulfocyanogène, toutes leurs 
transformations, toutes leurs réactions. Bien plus; nous sommes en mesure 
de prouver que ces prétendus analogues du cyanogène (le mellon et le sulfo- 
cyanogène) n'existent pas. Ainsi s'écroule la base de ses théories, théories qui 
ont exercé depuis dix ans la plus fâcheuse influence sur la science, en 
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excitant la plupart des chimistes à rechercher des composés imaginaires. 


Mellon. 

». Dans la distillation sèche du corps jaune, appelé improprement sulfo- 
cyanogène , on obtient un résidu jaune-grisâtre qui constitue le mellon. 

» Le même produit se forme encore par l’action de la chaleur sur le 
mélam, l’amméline, l’'ammélide, la chlorocyanamide et l'acide persulfocyan- 
hydrique. 

» Lorsqu'on emploie des corps sulfurés pour préparer le mellon, il est 
difficile de se le procurer entièrement pur; il n’en est pas de même lorsqu'on 
le prépare en calcinant la chlorocyanamide et l’'ammélide. Nos analyses, 
faites sur des produits obtenus par ces derniers procédés, nous ont donné 
exactement la formule 

CH'A7°. 
M. Liebig n'admet pas la présence de l'hydrogène dans ce composé, il ne 
trouve que 8 atomes d'azote au lieu de 0, et, de plus, il suppose que, sous 
l'influence de la chaleur, le mellon se transforme purement et simplement 
en 3 volumes de cyanogène et 1 volume d’azote. C'est encore là une erreur 
très-grave sur laquelle nous reviendrons tout à l'heure. 

» Examinons maintenant si la composition que nous assignons au mellon 
est d'accord avec celle des corps d’où il résulte, et avec ses transformations. 


Formation du mellon par la chlorocyanamide. 


» La chlorocyanamide est un corps que l’on obtient très-facilement pur, 
en faisant agir l'ammoniaque sur le chlorure solide de cyanogène. M. Liebig 
lui attribue la formule suivante : 

- CSHS CI Az". 
Cette formule n'étant pas d'accord avec les propositions que nous avons 
énoncées plus haut, nous avous fait une nouvelle analyse de la chlorocya- 
namide, et nous avons reconnu que M. Liebig avait commis une erreur très- 
orave. En effet, ce composé renferme 2 atomes de chlore au lieu d’un seul. 
Sa formule est donc 

C'HCEN# (1). 


Cette composition démontre en même temps le peu de valeur qu'il faut 


(1) M. Liebig ne pourra point attribuer cette erreur encore une fois à une faute d’impres- 
sion, car il se base sur sa formule pour admettre dans la chlorocyanamide un sous-chlorure de 
cyanogène. De plus, la quantité d'hydrogène qu’il a trouvée correspond à Q atomes et demi 
d'hydrogène. 
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attribuer aux hypothèses que M. Licbig a déduites de sa formule. En effet, 
ce chimiste considère la chlorocyanamide comme une combinaison de cya- 
namide, corps imaginaire, et de sous-chlorure de cyanogene, autre corps 
imaginaire. Ces hypothèses tombent nécessairement en présence de la com- 
position que nous venons de donner. 

» Lorsque l'on chauffe la chlorocyanamide, il se sublime, suivant 
M. Liebig, une matière blanche qui renferme tout le chlore de la chloro- 
cyanamide, et il reste du mellon. Si la réaction se passe comme l'indique 
M. Liebig, la formule que nous attribuons au mellon est évidemment fausse. 
Nous avons répété cette expérience et nous avons vu, avec surprise, que la 
chlorocyanamide se transforme, non-seulement en mellon et en sel ammo- 
niac, mais qu'il se dégage en outre une énorme quantité d'acide hydrochlo- 
rique, environ 16 pour 100 ou 1 équivalent. 

» Si l'on défalque des éléments de la chlorocyanamide les éléments de 
1 équivalent de sel ammoniac et de r équivalent d'acide hydrochlarique À 
le reste représente exactement la composition que nous avons attribuée au 
mellon. Les équations suivantes rendent compte de la formation et de la dé- 
composition de la chlorocyanamide : 

2CNCE + {EN = CHN"CI + 4 CH, 
Ch. sol. de cyan. 
OS HE N° CE — CS N°H5 + H CI + CI HN. 
Mellon. 


Formation du mellon par l’ammélide. 


» Selon M. Liebig, l'ammélide aurait pour formule 
CS H°A7°0:. 
Cette composition n'étant pas d'accord avec nos vues, l'un de nous avait cru, 
il y a plus de deux ans déjà, devoir la remplacer par celle-ci: 
CHAZIOZ 


Ceite correction a été justifiée dernièrement d’une manière bien remar- 
quable ; elle a été admise par M. Licbig lui-même sans qu'il s’en doutàt. 

» M. Liebig, en effet, vient de publier, de concert avec M. Wôhler, l’an- 
nonce d'un nouveau dérivé de l'urée , auquel il assigne précisément la for- 
mule que nous avons proposée pour l’ammélide. 

» Les propriétés et la composition de ce nouveau corps nous ont immédia- 
tement frappés, en ce qu'elles nous semblaient s'appliquer à un corps déjà 
connu, l'ammélide. Nous avons donc répété les expériences des chimistes 
allemands, et nous pouvons affirmer que le prétendu nouveau corps de 
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MM. Wôhler et Liebig n'est autre chose que l’ammélide (1); nous l'avons 
analysée , ainsi que l’ammélidate d'argent, et nos expériences nous ont con- 
duits à la formule 

C° H' Az 0:. 

» Nous avons vu qu'en calcinant l’ammélide, il se dégageait de l’acide Cya- 
nurique, de l'acide cyanique, de l'ammoniaque, tandis qu'il restait du mel- 
lon. Dans toute l'opération il ne s'est dégagé aucune trace d’eau! 

» Or, si de 6 équivalents d’'ammélide on défalque 3 équivalents d’acide 
cyanurique, 3 équivalents d’acide cyanique, 3 équivalents d'ammoniaque , 
il reste les éléments de 1 équivalent de mellon avec la formule que nous lui 
attribuons : 


6 (CH'AziO? — 3 (C'AzH°0® + CHAzO + H°Az) + C'AZ HE. 
Formation du mellon par le poliène. 


» Il résulte des expériences de M. Vœlkel, que le mélam de M. Liebig est 
une substance impure (comme l’un de nous l'avait déjà annoncé), et se com- 
pose d'un mélange de mellon et d'un isomere de la mélamine, le poliène. 
renfermant C*HSAZf. Le mélam n'a donc pas la composition que lui attribue 
M. Licbip. 

» Or, le poliène, soumis à l’action de la chaleur, dégage de l'ammoniaque 
et laisse du mellon. Cette décomposition confirme donc encore la formule 
que nous donnons au mellon : 


2CH6Az6 — CH: Az? + 3H° Az. 
Formation du mellon par l’acide persulfocyanhydrique. 

» Suivant M. Liebig, l'acide persulfocyanhydrique, soumis à l’action de la 
chaleur, se décompose complétement en sulfure de carbone, hydrogène sul- 
furé , soufre, et en un résidu de mellon dont la potasse extrait à froid de l'acide 
hydromellonique, tandis qu’à chaud elle donne du mellonate de potassium 
ou un nouveau sel qui ne renferme pas d'hydrogène. 


» Nous sommes complétement en désaccord avec M. Liebig. Par la calci- 
pation de l'acide persulfocyanhydrique, il se dégage de l'hydrogene sulfuré, 


(1) A côté de l’annonce de ce nouveau corps, il s’en trouve une autre, dans le même nu- 
méro, sur un nouvel éther cyanique. Or, la formation, les propriétés et la composition de ce 
corps prouvent évidemment que ce prétendu nouvel éther n’est que AUDE de M. Dumas. 
Nous nous proposions de publier une Note sur ce sujet lorsque nous avons appris que M. Wurtz 
venait de reconnaître l’identité de ces deux corps. 


LU. R., 1846, 1er Semestre. (T. XXII, N° 41.) O1 
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de l'acide sulfocyanhydrique, du sulfhydrate d'ammoniaque, du soufre, des 
cristaux jauaes, du sel de Zeize et une énorme quantité d’ammoniaque dont 
la présence a entièrement échappé à l'attention de M. Liebig. De plus, la 
matière qui se dissout à froid dans la potasse n'est pas de l'acide hydromello- 
nique, mais un mélange de soufre et d'ammélide. C'est l'apparence gélati- 
neuse du précipité qui a induit M. Liebig en erreur. 

» Enfin la potasse bouillante ne convertit pas le résidu en mellonure et en 
un nouveau sel exempt d'hydrogène. Ce nouveau sel est tribasique, il ren- 
ferme de l'hydrogène, et son acide a exactement la composition que nous 
avons attribuée à l'acide hydromellonique dans notre dernière communica- 
tion. C’est lui que l’un de nous avait pris, d’après l'indication de M. Liebig, 
pour de l’acide hydromellonique. Si nous avons commis une erreur, il faut 
l'attribuer entièrement aux nombreuses contradictions et aux erreurs qui se 
trouvent dans le Mémoire de M. Liebig sur ce sujet. 

» Nous reviendrons sur ces composés dans un autre Mémoire. 

» Enfin, le résidu de la calcination de l'acide persulfocyanhydrique, ou 
le mellon, ne donne pas une trace d'acide hydromellonique quand on le 
traite par la potasse. 

» La préparation du mellon, par la calcination de l'acide persulfocyan- 
hydrique, se conçoit facilement, car elle est précédée de celle du poliène, 
et c’est ce dernier qui se convertit, comme nous l’avons vu, en mellon et en 


ammoniaque. 
Action de la chaleur sur le mellon. 


» M. Liebig a dit et répété bien des fois que le mellon se décomposait, 
par l’action de la chaleur, en 3 volumes de cyanogène et en 1 volume d'azote. 
Si le mellon a la composition que nous lui attribuons, une pareille décom- 
position devient impossible. 

» Nous avons donc répété les expériences de M. Liebig avec du mellon 
pur provenant de la chlorocyanamide, et nous avons vu que, outre le cya- 
nogène et l'azote, qui sont dans des rapports très-variables au commence- 
ment et à la fin de l'opération, il se dégageait un gaz absorbable par l'acide 
chlorhydrique, tandis qu’il se sublimait deux matières différentes, l'une rou- 
geatre et l’autre jaune. 

» Nous avons peine à comprendre comment une décomposition aussi 
compliquée n’a pu offrir, entre les mains de M. Liebig, que 3 volumes 
de cyanogène et 1 volume d’azote ; mais sa théorie voulait qu'il en fût ainsi. 


Action de la potasse sur le mellon. 


. ‘ . 1 ‘ 
» M. Liebig, en examinant l'action de la potasse sur le mellon, a vu 
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qu'il se formait un nouveau sel auquel il attribue la composition suivante : 
4 5 2 !; 
(C* Az° Ag? O, sel d'argent). 

» Nos expériences sur ce sujet n'étant pas encore terminées, nous nous 
bornerons à dire aujourd'hui que la formule de ce sel est entièrement diffé- 
rente, et qu’il est impossible qu'un tel corps puisse prendre naissance sous 
l'influence de la potasse, si le mellon a la formule que nous lui attribuons. 
Nous reviendrons sur ce composé dans un autre Mémoire. 


Action du potassium sur le mellon. 


» La théorie de M. Liebis semblait bien solidement appuyée par le fait 
de la combinaison directe de son mellon avec le potassium métallique; mais 
cette théorie a empêché M. Liebig de voir juste. Que l’on prenne da mellon 
bien pur provenant de la calcination de la chlorocyanamide, qu’on le chauffe 
avec un fragment de potassium taillé avec un canif, de manière à lavoir bien 
exempt de naphte; la combinaison s'effectuera immédiatement avec déga- 
sement de lumière, mais il se développera en même temps une abondante 
quantité d'ammoniaque, : 

» Ce dégagement d'ammoniaque n'avait pas tout à fait échappé à l’atten- 
tion de M. Liebig, mais il l'avait attribué, qui le croirait? au naphte adhé- 
rent au potassium. 

» Nous reviendrons, dans un autre Mémoire, sur la composition des mel- 
lonures. 

» Voici un autre fait que nous livrons à l’appréciation des chimistes. 
Lorsqu'on ajoute un acide à un mellonure, il se produit un précipité’ blanc 
que M. Liebis a longuement décrit, il y a quelque temps, sous le nom d’a- 
cide hydromellonique. L'un de nous, en opérant sur ce produit, s'était 
aperçu qu’il retenait de très-grandes quantités de potasse, et äl fit part de ce 
fait au neveu de M. Liebig, M. Hoffman. Nous ignorons si notre Lettre a 

‘été communiquée à M. Liebig , nous voulons même croire que cette com- 
unication n'a pas été faite; mais, depuis que nous avons signalé la présence 
de la potasse dans l'acide hydromellonique, M. Liebig a brusquement 
changé d'opinion. Le pendant de l'acide hydrocyanique, ou l'acide hydro- 
mellonique, n'existe plus, d'après ni; le corps qu'il a analysé et décrit sous 
ce nom n’est plus maintenant qu'un mellonure acide de potassium , laissant, 
par la calcination, 17 pour 100 de cyanure de ce métal (1). M. Liebig 


(1) On savait depuis longtemps que le sel neutre de potassium donne un mellonure acide. 


UT 
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s'appuie sur ce fait pour nous accuser de mauvaise foi, en prétendant que 
nous n'avons jamais fait les expériences que nous avons communiquées à 
l'Académie. 

Action de l’acide sulfurique sur le mellon. 


» Nous ne dirons qu’un mot sur ce sujet, en nous réservant d'y revenir 
plus tard. Suivant M. Liebig, le mellon se dissout dans l'acide sulfurique , 
et, lorsqu'on verse de l’eau dans la dissolution, le mellon se précipite sans 
avoir subi d’altération. Nous pouvons affirmer que le corps qui se précipite 
dans cette circonstance est tout à fait différent du mellon, et que la liqueur 
renferme du sulfate d'ammoniaque. 


Préparation du mellon par le sulfocyanogène. 


» Le mellon peut s'obtenir, d’après M. Liebig, en calcinant le radical des 
sulfocyanures, c'est-à-dire le sulfocyanogene. 

» On sait que M. Liebig considère ce dernier comme une simple combi- 
naison de cyanogène et de soufre; ainsi le veulent ses théories. Mais l’exac- 
titude des analyses de M. Liebig a déjà été contestée par MM. Parnell et 
Voelkel qui admettent que le sulfocyanogène renferme, en outre, de l’oxy- 
gène et plus de 1 centième d'hydrogène. Les formules proposées par 
MM. Liebig , Voelkel et Parnell , nous ayant paru inadmissibles , nous avons 
étudié de nouveau ce sujet. 

» Après avoir fait passer un courant de chlore dans du sulfocyanure de 
potassium, nous avons examiné le précipité jaune au microscope. Mais quel 
n’a pas été notre étonnement en voyant que ce précipité était un mélange de 
trois matières différentes! et c'est cependant sur un pareil mélange que 
M. Liebig a échafaudé la théorie des sulfocyanures! 

» Afin de nous procurer du sulfocyanogène pur, nous avons fait passer un 
courant de chlore dans du sulfocyanure de potassium; nous avons arrêté de 
temps en temps l'opération, et filtré, puis nous avons examiné successivement 
tous les précipités au microscope, et nous avons analysé celui qui nous à paru 
être le plus homogène. 

» La matière, après avoir été longtemps et fortement desséchée, puis 
pesée rapidement sans lui donner le temps d’absorber l'humidité, nous a 
donné, à l'analyse , des résultats qui se représentent très-bien par la formule 


ee 


M. Gmelin avait signalé la présence d’une petite quantité de potasse dans l'acide hydromello- 
nique. 
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suivante : 
CANSSÈES 


on a donc, avec l'acide sulfocyanhydrique et le chlore: 
3CNSH + CP — CN°S'H + 2HCI. 


Quant à la formation du mellon par la calcination du soi-disant radical des 
sulfocyanures, elle se conçoit très-facilement. On sait que, dans cette opéra- 
tion, il se dégage du soufre et du sulfure de carbone, tandis qu'il reste du 


mellon. On a donc 
3C N° SH — CH N° + 3CS2 + 3$. 


Conclusions. 


» Pour résumer cette discussion, nous dirons : 

» 1% Le mellon n’est pas, comme l’admet M. Liebiy, un composé binaire 
comparable au cyanogène ; car, outre le carbone et l’azote qui n'y sont pas 
dans les rapports indiqués par M. Liebig, il renferme un demi pour 100 d’hy- 
drogene, et se représente par C°H°N?; 

» 2°, Le mellon ne s'unit pas au potassium purement et simplement, 
comme l'admet M. Liebig, mais la combinaison a lieu avec dégagement d’am- 
moniaque, et le produit constitue un sel bibasique C°N°M?, sel qui, en se 
dissolvant dans l’eau, donne peut-être C°N*M?H°0; 

» 3. Le mellon, provenant de la calcination de l'acide persulfocyanhy- 
drique, en se dissolvant dans la potasse, ne donne pas de mellonure, ainsi 
que M. Liebig Pavait avancé; mais il se produit un sel tribasique C°HM° N° O?, 
renfermant de l'hydrogène et de l'oxygène , en même temps qu'il se développe 
de l’'ammoniaque ; 

» 4°. Le soi-disant sulfocyanogene de M. Liebig ne renferme pas seule- 
ment du soufre, du carbone et de l'azote, mais encore de l'hydrogène : ce 
n’est donc pas le radical des sulfocyanures; 

» 5°, La composition attribuée par M. Liebis au mélam est fausse, ce 
corps étant un mélange de poliène et de mellon; 

» 6°. La matière qui se dissout à froid , quand on traite par la potasse le 
mellon provenant de la calcination de l'acide persulfocyanhydrique, n’est 
pas, comme le dit M. Liebig, de l'acide mellonhydrique, mais de l’'am- 
mélide; 

» 7°. La composition assignée par M. Liebig à la chlorocyanamide est 
fausse : sa véritable formule est 


C'H° CE; 
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» 8°, La chlorocyanamide ne se décompose pas, sous l'influence de la 
chaleur, en sel ammoniac et en mellon, comme le dit M. Liebig, car il se 
dégage, en outre, 1 équivalent d'acide bydrochlorique ; 

» 9°. Le nouveau corps dont M. Liebig a dernièrement annoncé la for- 
mation par l'urée est un corps déjà connu sous le nom d’ammélide ; 

»_ 10°. L’ammélide n’a pas la composition que lui attribue M. Liebig : la 
formule proposée autrefois par M. Gerhardt est exacte; 

» 1°. L'éther cyanique de M. Liebig n'est que de l’uréthane : 

» 12°. La théorie de M. Liebig, sur les combinaisons melloniques, est 
complétement fausse, et nos quatre propositions, énoncées plus haut, sont 
confirmées par les faits tels que nous les avons rectifiés. 

»_J'ajouterai encore un mot pour remercier MM. Pelouze et P. Thenard, 
qui ont bien voulu mettre leur laboratoire à ma disposition, ainsi que tous 
les produits qui m'étaient nécessaires pour faire ce travail avec M. Gerhardt. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Observations sur la prétendue maladie des pommes 
de terre, et sur le choix qu’il importe d'en faire à l'époque de leur 
prochaine plantation; par M. On. Ginou pe Buzarençurss. 


« Les pommes de terre ne sont point parvenues, en général, en 1845, 
à leur parfaite maturité; et de là est venue la dégradation des tubercules de 
cette plante, qui a alarmé certaines parties de l'Europe sur l'avenir d’un 
aliment très-répandu. 

» Les derniers mois de juillet et d'août ont été extraordinairement froids. 
Les fanes des pommes de terre ont été plus ou moins brülées par des gelées 
blanches ou par de glaciales rosées; et beaucoup de pommes de terre ont 
cessé de végéter dans les parties correspondantes aux fanes détruites : la moi- 
sissure et les champignons qui la signalent ont envahi ces parties. 

» Cependant les pommes de terre dont les feuilles n'ont point été at- 
teintes avant le parfait développement du tubercule se sont conservées saines 
jusqu’à ce qu'on les ait arrachées; mais celles qui ont été recueillies trop tôt 
ou à l’époque ordinaire de leur récolte, n'étant point assez mûres, se sont 
pourries, quoique saines, lorsqu'on les a entassées ; ou, si elles ont été ré- 
pandues afin d'en empêcher la fermentation, il est à craindre que, faute 
d'une suffisante maturité, elles ne germent pas. On doit donc, si je ne me 
trompe, ne semer que celles qu'on a laissé mürir, ou qui n'ont été arrachées 
que fort tard. Il en est de même de celles qui sont en partie gâtées : la partie 
qui s'est conservée ne peut se reproduire qu'autant qu’elle a atteint sa par- 
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faite maturité. Mon opinion, à cet évard, est fondée sur une foule de faits. 
Je ne rapporterai que ceux dont j'ai été témoin : 

» À Buzareingues, domaine formé de collines, on a semé, en 1845, des 
pommes de terre en cinq endroits différents : 1° Dans mon jardin, et dans 
une de ses parties exposées à l'ombre de chênes où de noyers : presque 
toutes celles-ci ont eu les fanes brûlées et ont été gâtées; 2° dans des bas- 
fonds, sur le revers d’une colline, près d’un ruisseau et à l'exposition du 
sud : elles ont été en partie brûlées et en partie gâtées; mais il y en à eu 
peu de gâtées sur les points où elles ont pu mürir et où les fanes n'étaient 
que peu endommagées; 3° sur le revers plus élevé d’une autre colline, à 
l'exposition du nord: peu de fanes ont été brûlées, et peu de pommes de 
terre ont été gâtées ; 4° au bas d’une colline, à l'exposition du sud-est: 
quelques fanes brûlées et quelques pommes de terre en partie gâtées; 
5° entre deux collines, sur un terrain assez élevé et à l'exposition du cou- 
chant : point de pommes de terre gâtées ni de fanes brûlées. 

» C'est antérieurement au mois d'octobre que toutes ces fanes ont été 
brûlées. Les pommes de terre qui ont été totalement brûlées dans les mois 
de juillet et d’août ont été entièrement gâtées. 

» Les pommes de terre qui ont été arrachées avant le mois de novembre 
ne pouvaient être mûres à cause du froid des mois de juillet et d'août, époque 
ordinaire du grand développement de ce tubercule. Celles qu’on a arrachées 
plus tard ont-elles bien müri? C'est incertain, mais il est d'autant plus vrai- 
semblable qu'elles étaient mûres à l'époque où on les arrachait, que cette 
époque a été plus retardée. 

» Les pommes de terre, quoique saines, qui ont été cueillies aux épo- 
ques ordinaires , c'est-à-dire vers la fin d'octobre, ont fermenté et se sont 
pourries lorsqu'on les a entassées. 

» On ne doit pas être surpris qu'un tubercule, que l'on peut considérer 
comme un rameau d'une plante annuelle et herbacée , car on en voit quelque- 
fois à l’aisselle des feuilles, ne puisse point se reproduire s'il n'est mür, puis- 
que la plupart des graines qui n’ont pas atteint leur parfaite maturité ne 
peuvent germer. Ilse pourrait donc que presque toutes les pommes de terre 
que l’on sèmera cette année, soit en Angleterre, soit en Irlande, soit dans 
quelques parties de la France, ne produisissent rien, si l'on n’a la précau- 
tion de ne semer que celles qui auront pu passer tout l'hiver entassées sans 


pourrir, » 
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RAPPORTS. 


CHIMIE. — Rapport sur un Mémoire ayant pour titre : Recherches chi- 


miques sur le jaune d'œuf; par M. Goscey, professeur agrégé à l'Ecole 
de Pharmacie de Paris. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze rapporteur.) 


« L'auteur du Mémoire dont nous allons rendre compte à l’Académie, 
après avoir fait l'historique des travaux dont le jaune d'œuf a été l'objet, 
mentionne les expériences qui lui sont propres et les résultats auxquels il a 
été conduit. 

» Le jaune d'œuf, débarrassé du liquide albumineux qui l'enveloppe, 
perd, en moyenne, les 52 centièmes de son poids d'eau par une dessicca- 
tion convenablement conduite. Dans cet état, si on le traite par l'alcool 
bouillant, il laisse un résidu entièrement décoloré qui a beaucoup d’analogie : 
avec l’albumine, mais qui en diffère par sa composition centésimale, et que 
MM. Dumas et Cahours avaient déjà décrit, il y a quelques années, sous le 
nom de vitelline. Les nouvelles analyses de cette substance faites par 
M. Gobley l'ont conduit à des résultats qui s'accordent avec ceux qu'avaient 
obtenus ces chimistes en opérant sur la vitelline extraite du jaune d'œuf au 
moyen de l'éther. L'existence du soufre, ainsi que celle du phosphore, de- 
puis longtemps signalée dans les matières albuminoïdes, et dont les quan- 
tités réunies s'élèvent à plus de 2 centièmes dans la vitelline, indépendam- 
ment d'une proportion assez considérable de cendres qu’elle laisse par 
l'incinération, rendent très - vraisemblable la nature complexe de cette 
substance. 

» Lorsque le jaune d'œuf a été desséché, soit à la température ordinaire, 
en l’exposant en couches minces sur des surfaces étendues, soit en le chauf- 
fant, on en sépare, par une simple pression ou au moyen de l’éther, le quart 
environ de son poids, d'une matière grasse, liquide, connue sous le nom 
d'huile d'œuf. 

» Cette huile, dont la nature chimique était à peu près inconnue, a été 
examinée avec beaucoup de soin par M. Gobley, et il résulte de ses expé- 
riences qu'elle est formée de margarine, d’oléine, de cholestérine, et de 
deux matières colorantes. Elle ne contient pas, d’ailleurs, comme on l'avait 
cru à tort, la plus faible proportion de soufre ni de phosphore. Cette huile 
ne differe des autres corps gras que parce qu’elle contient de la cholestérine. 

» Traitée par l'alcool bouillant, elle lui cède ses matières colorantes, 
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un peu d'oléine, et toute la cholestérine qu'elle renferme. Cette dernière , 
cristallisée plusieurs fois dans l'alcool, a donné à l'analyse des nombres qui 
se confondent, pour ainsi dire, avec ceux que M. Chevreul a indiqués lors 
de la découverte qu'il fit, en 1816, de cette substance remarquable. Traitée 
par l'acide nitrique, elle s’est changée en acide cholestérique, comme le fait 
la matière cristallisée des calculs biliaires; elle est fusible, comme elle, à 
137 degrés, et insaponifiable. 

» Déjà M. Lecanu avait entrevu la cholestérine dans l'œuf, mais ses ex- 
périences ne lui avaient pas permis de se prononcer d’une manière défi- 
nitive sur l'identité complète de cette substance avec la cholestérine propre- 
ment dite. 

» La matière grasse extraite du jaune d'œuf par une forte pression, in- 
dépendamment de la cholestérine, contient, ainsi que nous l'avons déjà dit, 
des matières colorantes, de la margarine et de l'oléine. En la saponifiant , 
M. Gobley en a retiré, d'une part, de la glycérine, d’une autre part, de 
l'acide oléique et de l'acide margarique. Il n'a épargné aucun soin pour ar- 
river à la véritable composition de l'huile d'œuf, et il nous semble résulter 
de l’ensemble deses expériences, que cette huile est, en effet, formée, comme 
i l'indique, de deux matières colorantes, l’une jaune, l’autre rouge, de 
cholestérine, de margarine et d'oléine. 

» La partie la plus intéressante peut-être du jaune d'œuf, celle qui con- 
tient le phosphore qu'on sait y exister en grande quantité, a été l’objet des 
recherches persévérantes de M. Gobley, et ces recherches ont été couron- 
nées d'un succès réel, car il a fait connaître l'état de combinaison jusqu'alors 
tout à fait ignoré sous lequel le phosphore existe dans l'œuf. 

» Lorsqu'on traite le jaune d'œuf, préalablement desséché, par de l'alcool 
bouillant ou par de l’éther, on en extrait l'huile dont nous venons de parler 
et une matière molle de nature complexe, que l’auteur désigne sous le nom 
de matière visqueuse. Par la filtration dans une étuve, elle reste sur le pa- 
pier que l'huile seule traverse. 

» C'est dans la matière visqueuse, véritable savon ammoniacal, que se 
trouve le phosphore. Il y est mêlé aux acides margarique et oléique, à l'état 
d'acide phosphoglycérique, qu'il est facile d’en séparer par l'eau de chaux ; 
le filtre retient l'oléate et le margarate de chaux, et laisse passer le phospho- 
glycérate calcaire, qui jouit de la propriété d'être moins soluble à chaud 
qu’à froid, et de se séparer ainsi des matières qui pourraient en altérer la 
pureté. 

» L'un de nous avait déjà trouvé l'acide phosphoglycérique, dont les pro- 

C.R., 1846, 127 Semestre. (T. XXII, N° 44.) 62 
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priétés et la composition sont analogues à celles de l'acide sulfoglycérique ; 
mais personne n'avait pensé que cet acide, jusque-là produit exclusivement 
par l’art, pût exister dans la nature, et M. Gobley, qui l'a découvert dans 
le jaune d'œuf, s'est assuré, par des expériences nombreuses, des analyses 
exactes, de la parfaite identité de l'acide phosphoglycérique extrait de l'œuf 
avec celui qu’on obtient directement en unissant la glycérine à l'acide phos- 
phorique. 

» Au point de vue physiologique, comme sous le rapport chimique, ce 


résultat est d'un grand intérêt. 
» L'un de nous a été plusieurs fois témoin des recherches consciencieuses 


de M. Gobley sur la préexistence du phosphoglycérate d'ammoniaque dans 
le jaune d'œuf; il a assisté à ses analyses, il a examiné ses produits, les a 
comparés à ceux que produit l'acide phosphoglycérique artificiel, et il ne 
lui reste aucun doute sur leur identité. 

» Nous ne parlerons point des autres résultats moins importants auxquels 
M. Gobley a été conduit dans le cours de ses longues recherches sur la com- 
position chimique du jaune d'œuf. Ce que nous avons dit nous semble suffi- 
sant pour justifier , auprès de l’Académie , la demande que nous avons l’hon- 
neur de lui adresser, qu'elle veuille bien ordonner l'impression du Mémoire 
de M. Gobley dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


GÉODÉSIE. — Rapport sur un nouveau planimètre présenté par M. A. 
Bruvière, géomètre en chef du cadastre du département des Côtes-du- 


Nord. 
(Commissaires, MM. Laugier, Francœur, Morin rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Laugier, Francœur et moi, d'exami- 
ner un nouveau planimètre proposé par M. A. Beuvière, géomètre en chef 
du cadastre du département des Côtes-du-Nord, et spécialement approprié 
à la mesure des surfaces parcellaires en si grand nombre, dont on est obligé 
de calculer les superficies, soit pour le cadastre, soit pour les expropriations 
de terrains auxquelles donnent lieu les travaux publics. 

» On sait que plusieurs instruments, destinés à des usages analogues, ont 
déjà été proposés, et l’Académie n'a pas oublié que, sur les conclusions 
d’une Commission dont feu M. Puissant était le rapporteur, elle a accordé 
son approbation à un planimètre qui lui avait été présenté par M. Ernst. 
Dans cet instrument, dont la disposition première avait été imaginée par 
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M. Oppikofer, de Berne, une mollette, qui roule sur un cône, indique, par 
le nombre de ses tours, la surface cherchée. Mais ce cône est exécuté en 
métal, et le poli de sa surface occasionne des glissements relatifs de la rou- 
lette, quand on la fait tourner en même temps qu’elle s'éloigne du sommet 
du cône. De là résulte, pour l'emploi du planimètre de M. Ernst , la néces- 
sité d'opérer sur des rectangles que l’on substitue avec plus ou moins d’exac- 
titude et de facilité aux surfaces à contours curvilignes qu’il s’agit de mesu- 
rer. L'un de vos Commissaires, par la substitution d'un cône en métal 
recouvert d'une enveloppe en bois, a montré que cet inconvénient pouvait 
être évité totalement et que l'on pouvait opérer alors directement sur des 
surfaces à contours curvilignes et obtenir des résultats aussi exacts que ceux 
que fournissent les méthodes de quadrature en usage. 

» Enfin l'on sait aussi qu’au lieu d’un cône on peut employer avec avan- 
tage un plateau circulaire , ainsi que l’a proposé M. Poncelet pour les dyna- 
momètres à compteur, et nous aurons sans doute bientôt l’occasion de 
mettre sous les yeux de l'Académie un appareil de ce genre, destiné à totali- 
ser, pendant des périodes fort longues , les quantités de travail développées 
par la vapeur dans les cylindres des machines. 

» L’instrument présenté par M. A. Beuvière est fondé sur des considéra- 
tions différentes fort simples, faciles à comprendre et à mettre en pratique, 
et que l’on peut résumer ainsi qu'il suit : 

» Étant donnée une surface plane, limitée par un contour quelconque, 
on la suppose partagée en une série de bandes parallèles étroites et de même 
largeur, qui forment ainsi autant de trapèzes mixtilignes, dont les côtés non 
parallèles sont des lignes courbes. Puis on conçoit, aux deux extrémités de 
ces trapèzes, deux perpendiculaires à leurs côtés parallèles, dont chacune 
laisse à droite et à gauche deux triangles mixtilignes d'égale surface, ce que 
l'on apprécie facilement à vue avec une exactitude suffisante. Le trapèze 
mixtiligne est ainsi remplacé par un rectangle, qui a pour base la distance 
des deux perperdiculaires et pour hauteur la largeur de la bande. Cette 
opération étant répétée pour tous les trapèzes, la surface totale cherchée est 
égale à la somme des surfaces des rectangles. Tel est le principe des opéra- 
tions que M. Beuvière exécute facilement avec son planimètre. 

» Cet appareil se compose d’une règle en métal, mobile parallèlement à 
elle-même dans une coulisse, et qui porte une échelle en verre. Sur cette 
glace est tracée une ligne perpendiculaire à la règle et divisée en parties 
égales par des lignes équidistantes parallèles à cette règle. On conçoit de 
suite que, si l’on pose cette glace sur le plan parcellaire dont on veut calculer 
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les surfaces, ke mouvement de transport de la règle et de la glace effectuera, 
sans tracé, la division des surfaces en bandes parallèles. 

» Les faces verticales de la coulisse, que M. Beuvière appelle règle glis- 
sante, sont parfaitement dressées , et celle qui est du côté opposé à la glace 
touche à volonté les circonférences de deux mollettes pressées contre elle 
par des ressorts. Il résulte de ce contact que, quand la règle tangente se 
meut d’une quantité égale à la base de Fun des rectangles, les mollettes tour- 
nent, en développant à leur circonférence des arcs précisément égaux à cette 
base. Mais, comme la hauteur de tous les rectangles est la même, il en ré- 
sulte que leurs surfaces sont proportionnelles à leurs bases!, ou la surface to- 
tale à la somme des bases. 

» Pour obtenir cette somme et faire parcourir successivement à la règle 
tangente toutes les bases des rectangles, sans que les mollettes ne rétrogra- 
dent à chaque fois d'une quantité égale à celle dont elles venaient de mar- 
cher, on interrompt le contact des mollettes et de la règle en éloignant 
celle-ci au moyen d'un coin sur lequel on presse avec le doigt. On ramène 
ensuite la règle et la glace à l'origine du rectangle qui suit celui dont on 
vient de mesurer la base, on rétablit le contact des mollettes, on fait glisser 
la règle d'une quantité égale à la base du nouveau rectangle, et alors la cir- 
conférence de la mollette développe un nouvel are de même longueur que 
cette seconde base et qui s'ajoute au précédent. 

» La ligne tracée sur la glace, perpendiculairement à la règle, étant ame- 
née à l'extrémité d'un rectangle, on peut facilement, à vue, faire la compen- 
sation des triangles mixtilignes qu’on laisse en dedans et en dehors de cette 
ligne, pour substituer un rectangle au trapèze, et l'opération se fait en peu 
de temps, avec une exactitude très-grande, ainsi que nous le ferons voir 
tout à l’heure. 

» Pour compléter cette description sans entrer dans plus de détails que 
ne le comporte l'étendue d'un Rapport, nous nous bornerons à dire que les 
deux molettes sont de diamètres différents, de sorte que, quand l’une d'elles 
a fait un tour, l'autre a parcouru un trente-deuxième de tour de plus. Cette 
inégalité permet à l'appareil compteur de totaliser les tours faits par la 
grande mollette. Celle-ci, par sa division et au moyen d'un vernier, four- 
nit le moyen de mesurer jusqu'à des centiares, ce qui suffit pour les besoins 
de la pratique. 

» En résumé, l’on voit que le procédé adopté par l'auteur consiste à sub- 
stituer aux rectangles mixtilignes, dans lesquels on a partagé la surface, 
d’autres rectangles réellement équivalents en surface à ceux-ci, en tenant 
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compte, à vue, de toutes les irrégularités du contour, ce que l’on ne fait 
dans aucune des méthodes de quadrature ordinaires. 

» L'usage de l'instrument proposé est facile à comprendre et à acquérir, 
et, pour en apprécier la valeur, il ne nous restait qu'à constater le degré 
d'exactitude auquel il peut conduire. A cet effet, l’on a tracé un cercle de 
0%,100 de diamètre, dont on a fait la quadrature dix fois de suite avec l'in- 
strument. La surface calculée de ce cercle était de 98%,54. Les valeurs obte- 
nues avec le planimètre ont été successivement trouvées égales à 

181,633 701523 ,10%,03:. 090 1,200 ;. 70109; 
1003072 101,925 1700380 :501,10; 1090%1,56. 


La valeur moyenne est 781,483. La valeur minimum est 78%1,285 et dit- 
fère de la surface calculée de 4; la valeur maximum est 78163 et diffère 
de la surface calculée de =>; enfin la valeur moyenne ne diffère de la vraie 
valeur que de 1. 

» On a appliqué à la même quadrature la méthode de Simpson , en pre- 
nant autant d'ordonnées qu'il ÿ avait de bandes dans l'opération exécutée 
avec le planimètre, et l’on a trouvé pour résultat 78,36, ce qui donne une 
erreur de + de la vraie valeur. 

» Enfin, en calculant la même surface par la méthode récemment donnée 
par notre savant confrère M. Poncelet, dans son cours à la Sorbonne, en pre- 
nant toujours le même nombre d’ordonnées que pour la quadrature au pla- 
nimètre, on a obtenu la valeur 78%1,4672, exacte à —{— près. 

» Il résulte de cette comparaison que l'instrument proposé par M. Beu- 
vière fournit les quadratures des surfaces planes limitées par des contours cur- 
vilignes avec une exactitude supérieure aux besoins de la pratique et égale à 
celle des bonnes méthodes de quadrature par calcul. 

» Au moyen de quelques dispositions accessoires et ingénieuses que nous 
ne pouvons indiquer dans ce Rapport, cet instrument se prête facilement à 
toutes les applications que l’on peut avoir à en faire, et il nous paraît rem- 
plir, d'une manière tout à fait satisfaisante, le but que l’auteur s'est pro- 
posé. 

» Nous ferons seulement remarquer que la construction du modèle, qui a 
été mis à notre disposition, laisse quelque chose à désirer sous le rapport de 
la légereté et de la commodité. La règle tangente est trop lourde, et son 
maniement devient à la longue fatigant; les mollettes devraient être ren- 
dues très-légères et le poids total de l'appareil diminué de beaucoup. 


» Ces modifications sont faciles à introduire, en conservant à l'instrument 
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le même degré d'exactitude, et nous pensons que le nouveau planimètre 
présenté par M. Beuvière est digne de l'approbation que nous proposons à 
l'Académie de lui accorder. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède , par la voie du scrutin, à la nomination d’un cor- 
respondant pour la ES de Médecine et de Chirurgie, en remplacement 
de M. Lallemand, devenu Académicien titulaire. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 45, 


M. Sédillot obtient 31 suffrages. 


M STE ect 8 
M. Guyon........ 2 
M. Lesauvage...«, 2 
M} Ermann:..0. 1 


M. Bonnet. ...... 


jen 


M. Sénucor, ayant réuni la majorité des suffrages, est déclaré élu. 


MÉMOIRES LUS. 


ASTRONOMIE. — Mémoire sur la sélénologie; par M. le capitaine Rozrr. 
(Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Arago, Élie de Beaumont, Liouville. ) 


« À l'aide des belles sélénographies de Lohrmann, de Beer et de Mädler, 
M. E. de Beaumont est déja parvenu à faire des rapprochements extrême- 
ment remarquables entre les formes que présentent certaines parties des 
masses montueuses de la Terre, avec les ouvertures annulaires de la surface 
de notre satellite. 

» Pendant l'été de 1844, un de mes camarades ayant attiré mon attention 
sur les formes circulaires de la presque totalité des accidents de la surface 
lunaire, je me suis livré, depuis cette époque, à l'étude des phénomènes que 
présentent ces accidents, en m’aidant des belles cartes allemandes et de 
plusieurs ouvrages déjà publiés sur la matière. 

»_ Les contours de tous les grands espaces grisâtres, nommés mers depuis 
fort longtemps, bien que l'on sache positivement que ce ne peut être des 
amas d’eau, sont formés par des arcs de cercles qui s'intersectent entre eux. 
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Le nombre des arcs se réduit quelquefois à deux, rarement à un, mare cri- 
sium. Ces contours présentent des escarpements circulaires qui paraissent 
droits, mais dont la pente de plusieurs est de 45 degrés; la matière qui les 
compose paraît boursouflée, leur hauteur dépasse souvent 4000 mètres. 
Dans l'intérieur des mers on remarque des ouvertures annulaires, des an- 
neaux parfaits, dont le diamètre atteint 10 myriamètres, et la hauteur du 
bourrelet terminal 4000 mètres; plusieurs offrent un pic au milieu, un peu 
moins élevé que les bords de l'anneau. 

» Les grandes taches grises couvrent en grande partie Îes régions sep- 
tentrionale, orientale et occidentale du disque, et laissent, dans la partie 
méridionale, un espace brillant couvert d’une infinité d’anneaux de toutes 
les dimensions ; ces anneaux sont simples et isolés, complexes, réunis deux 
à deux, trois à trois, etc. Quand ils se touchent, les contours sont toujours 
déformés : c'est généralement le plus petit qui a échancré le plus grand. Dans 
l'intérieur des grands anneaux, il en existe presque toujours de plus petits 
qui échancrent les bords lorsqu'ils viennent à les toucher. Le fond des an- 
neaux paraît plat : ce fond présente souvent des parties élevées disposées 
suivant des arcs de cercles parallèles au bourrelet; en sorte que les an- 
neaux paraissent avoir été formés à la surface d'une masse fluide, sur la- 
quelle auraient nagé des scories, par une-ondulation circulaire dont Fam- 
plitude serait allée en diminuant. 

» Le fond des grandes taches, mare serenitatis, etc., offre les mêmes 
caractères. On y remarque, en outre, de simples taches, des parties n'ayant 
aucune saillie, dont les formes circulaires sont bien marquées. On ne peut 
donc pas révoquer en doute qu’une cause générale, produisant de ces formes 
circulaires, n’ait eu une immense influence dans la formation de la croûte 
solide de notre satellite. On se rendrait parfaitement compte de tous les 
faits que nous venons d’énumérer, en supposant une quantité de tourbillons 
dans la matière fluide, dont l'amplitude aurait diminué avec la fluidité de 
cette matière. On ne voit rien sur la Lune qui rappelle nos chaînes de mon- 
tagnes, avec leurs rameaux et contreforts; nos grandes vallées, avec leurs 
nombreuses ramifications, etc. On y voit plusieurs fentes bien marquées 
sur le fond de mare vaporum, par exemple, mais ces fentes sont simples; 
plusieurs divergent d'un centre, Tycho, Copernic, Kepler, etc., et forment 
des étoilements analogues aux cratères de soulèvement de M. de Buch, 
mais beaucoup plus considérables: une des fentes de Tycho traverse dia- 


métralement la Lune. 
» Une étude suivie sous toutes les inclinaisons du rayon solaire des di-- 
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verses parties de la Lune y fait reconnaître deux couches bien distinctes, 
mais seulement deux couches : le fond des grands espaces grisâtres, qui est 
aussi celui des anneaux; et une croûte scoriacée élevée au-dessus de ce 
fond, d’une quantité qui a été mesurée pour un grand nombre de points. 
Ces mesures m'ont fourni le moyen de calculer l'épaisseur de cette croûte, 
et j'ai trouvé 642 mètres pour sa valeur moyenne. 

» De tous les faits exposés dans mon Mémoire, et de toutes les déduc- 
tions auxquelles ces faits m'ont conduit, j'ai cru pouvoir tirer les conclusions 
suivantes : 

» 1°. Le globe lunaire a été primitivement à l'état de fusion et s'est len- 
tement refroidi. 

» 2°. Pendant la formation de la pellicule extérieure scoriacée, il exis- 
tait, dans la masse, des tourbillons, des mouvements circulaires, qui, reje- 
tant les scories du centre à la circonférence, formaient les bourrelets 
annulaires par l'accumulation de ces scories à la limite de londulation. 
Quand plusieurs tourbillons se trouvaient dans des conditions telles, que 
la distance des centres, pris deux à deux, était moindre que la somme des 
rayons, il en résultait un espace fermé, terminé par des arcs de cercles. 
Quand, pour deux centres, la distance était plus grande que la somme des 
rayons, il s'est formé deux anneaux complets. 

» 3°, L’amplitude des tourbillonnements a diminué avec la fluidité de la 
surface, mais le phénomène s’est continué pendant toute la durée de la 
consolidation. 

» 4°. Le mode de formation que nous attribuons aux anneaux lunaires 
exclut tout à fait l’idée de cratères semblables à ceux de nos volcans. 

» D°, La surface de notre satellite s'étant ainsi consolidée, il ne s’est 
ensuite déposé sur elle aucune couche solide ou liquide venant de l’extérieur ; 
car, autrement, les petits anneaux, les petits accidents de fractures, auraient 
disparu. La parfaite conservation de tous ces accidents annonce qu'aucun 
liquide n’a jamais existé en quantité notable, non-seulement à la surface, 
mais même dans l'atmosphère de la Lune. 

» 6°. Après l'entière consolidation de l'enveloppe extérieure, la matière 
restée fluide dans l'intérieur, agissant contre cette enveloppe , l’a brisée, sou- 
vent suivant de grands étoilements; à cette époque, la croûte solide devait 
être déjà très-épaisse, puisque les fentes ont de grandes dimensions. 

» 7°. Puisque aucun liquide, en quantité notable, n’a jamais existé ni sur 
la Lune, ni dans son atmosphère, il en résulte qu’aucun être organisé sem- 
blable à ceux de la Terre n'a jamais pu y vivre; et, si cette planète n'a 
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point d’atmosphère, comme on l’admet assez généralement , il ne peut point 
y avoir d'êtres dans l’organisation desquels il entrerait des liquides, et l'on 
ne peut pas concevoir d êtres organisés sans liquides. 

» 8°. Enfin, de l'ensemble de notre travail, il résulte un fait important, 
capital : c'est que la surface de Ia Lune nous laisse voir tous les accidents de 
sa consolidation et les traces des bouleversements qu'elle a éprouvés. Sur 
notre Terre, ces accidents sont presque tous cachés par les dépôts aqueux ; 
mais plusieurs régions, dans lesquelles les roches de fusion sont à découvert, 
présentent des formes très-analogues à celle de la Lune. Il est probable 
que si la surface terrestre était débarrassée des mers et de tons les dépôts 
de sédiment qui la recouvrent, les formes annulaires y seraient dominantes. 
Il doit en être de même pour toutes les planètes de notre système; car 
les tourbillonnements de la matière en fusion me paraissent une consé- 
quence des mouvements inhérents aux divers corps, qui, en s'agglomérant 
autour de grands centres d'attraction, ont formé ces planètes. Je dis que 
les mouvements étaient inhérents aux éléments des masses planétaires, parce 
que, d'après les principes de l'attraction universelle, tous les corps de l’es- 
pace doivent tourner les uns autour des autres et sur eux-mêmes ; autrement , 
ils seraient bientôt confondus en une seule masse. 

» Ces éléments étaient fluides, puisque toutes les planètes sont termi- 
nées par des surfaces de niveau. Pendant toute la durée de la chute, sur 
une planète à l'état de formation, de ses parties intégrantes, pendant tout le 
temps de l'établissement de la surface de niveau extérieure, il a nécessaire- 
ment existé des tourbillonnements dans la partie supérieure de la masse, 
et l'amplitude des tourbillonnements était d'autant plus grande, que les 
corps tombés étaient plus considérables. Ces tourbillonnements ont dû aller 
en diminuant d'intensité et d'amplitude, par l'effet du frottement, qui crois- 
sait rapidement avec le refroidissement de la matière. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANATOMIE COM PARÉE. — Anatomie des genres Glaucus, Phylliroé et Tergipe, 
et quelques observations nouvelles sur le Phlébentérisme; par M. Souzeyer. 


(Commission précédemment nommée.) 


« J'ai cherché à démontrer, dans un précédent Mémoire, que les Actéons, 
les Éolides, les Vénilies, etc., ne différaient pas des autres Mollusques par la 
dégradation de leur organisation, comme on l'avait prétendu, mais offraient 

C.R., 1846, 197 Semestre. (T. XXII, N° 11.) 63 
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tous les caractères anatomiques des animaux de ce type. Les nouvelles ob- 
servations que j'ai l'honneur d'adresser à l'Académie ont pour but de com- 
pléter les détails que j'ai déjà donnés, dans ce travail, sur les Glaucus et les 
Tergipes , et de faire connaître plus complétement aussi un autre Mollusque, 
le Phylliroé, qui me paraît offrir, avec les genres dont je viens de parler, 
une très-prande analopie. 

» Quoiqu'un grand nombre de naturalistes aient décrit et figuré le Glau- 
cus, on n'avait que peu de renseignements encore sur l'organisation intérieure 
de ce Mollusque. L’anatomie détaillée que des circonstances favorables m'ont 
permis d'en faire démontrera, j'espère, que la plupart des zoologistes l'avaient 
cependent classé d'une manière très-convenable en le plaçant à côté des 
Solides, et que c'est même avec peine, tant l'analogie est grande, qu'on 
pourra le séparer des espèces de ce dernier genre. 

» Le Phylliroé a offert des difficultés plus grandes aux zoologistes class - 
ficateurs. Depuis Péron, qui l’a fait connaître, on l'a rapporté successivement 
à des groupes très-différents, et l'incertitude la plus grande règne encore 
aujourd’hui sur les véritables affinités de ce Mollusque. Cette incertitude 
s'explique assez facilement par l'absence, chez le Phylliroé, des caractères 
qui ont servi de base à la plupart des systèmes de classification proposés pour 
l'embranchement des Malacozoaires: ainsi le Phylliroé n’a ni le pied des gas- 
téropodes, ni les expansions natatoires des ptéropodes, ni les longs bras 
tentaculaires qui couronnent la tête des céphalopodes; et, quoique quelques 
malacologistes aient été jusqu'à le plaer à côté des Biphores, parmi les acé- 
phalés, il n’a évidemment encore aucun des caractères propres aux animaux 
de cette classe. Les organes de la respiration, qui ont été également em- 
playés par la plupart des auteurs pour la distinction des ordres ou groupes 
secondaires dans cette division du règne animal, ont aussi une forme peu 
apparente dans ce singulier Mollusque. Mais, en examinant l'organisation 
intérieure du Phylliroé, on découvre de grands rapports avec celle des gas- 
téropodes nudibranches. Le système nerveux offre, surtout dans les parties 
centrales qui constituent l'anneau œæsophagien, cette disposition qui est parti- 
culière aux Doris, aux Tritonies, aux Éolides, etc. L'appareil générateur, si 
important pour les affinités de ces animaux, présente cette forme de l'her- 
maphrodisme qu'on ne rencontre que dans les Mollusques de cette famille. 
Les mêmes analogies se retrouvent dans l'appareil circulatoire et dans les or- 
gaues digestifs ; en effet, outre les détails de la bouche qui rappellent entie- 
rement ceux des Éolides, le tube intestinal donne naissance, comme chez 
celles-ci, à de longs cœcums dont les parois sont recouvertes de granulations 
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très-fines et qui ont été considérés, depuis fort longtemps, comme /es lobes 
du foie par M. de Blainville (1). D'après tous les traits de ressemblance que 
Je viens de signaler, on n’hésiterait certainement pas à rapprocher le Phylli- 
roé des Éolidiens, si les cœcums de l'intestin dont je viens de parler, au 
lieu de rester dans la cavité viscérale, se prolongeaient dans des appendices 
extérieurs, comme dans les animaux de cette famille ; mais cette différence 
n'est pas même constante, car on sait, par les observations de MM. Van 
Beneden et Nordmann sur le développement des Éolides et des Tergipes, 
que ces appendices extérieurs n'apparaissent qu'assez tard dans ces Mollus- 
ques qui ressemblent entièrement ainsi aux lhylliroés, dans les premiers 
temps de leur vie. Enfin, l'absence du pied ne me semble également pas une 
raison suffisante pour exclure le Phylliroé du voisinage des Éolidiens dans un 
système naturel, c’est-à-dire basé sur l'ensemble de l’organisation et non sur 
un seul caractère. Le pied subit, en effet, des modifications très-diverses dans 
les gastéropodes, d’après les mœurs et les habitudes de ces animaux, et 
chez quelques-uns, le Glaucus par exemple, la dégradation de cet organe de 
la locomotion est portée si loin, que son existence a été, pendant longtemps, 
méconnue par les zoologistes. On conçoit, dès lors, que le pied puisse dispa- 
raître entièrement dans d’autres Mollusques ayant des mœurs analogues, 
comme le Phylliroé, qui n'habite que les hautes mers, et chez lequel cette 
partie ne serait plus, par conséquent, d'aucun usage. 

» Quant aux Tergipes, il résulte de l'étude complète que j'ai pu faire de 
ces Mollusques, que la grande analogie qui les rapproche encore des Éolides 
extérieurement se retrouve aussi dans les différentes parties de leur organi- 
sation intérieure. Les organes de la circulation et de la respiration, ceux 
de la digestion et de la génération, n'ont présenté, en effet, une disposition 
presque identique. 

» Ces résultats me semblent concorder, sur plusieurs points importants, 
avec ceux que M. Nordmann vient de faire connaître dans sa monographie des 
Tergipes. M. Nordmann a vu, comme moi, un cœur conformé comme chez 
les Éolides, des artères, des veines, c’est-à-dire un appareil circulatoire ; les 
figures qu'il a données de l'appareil digestif ressemblent entièrement à celles 
que je mets sous les yeux de l’Académie. Sur d’autres points encore relatifs 
aux organes de la génération, mes observations s'accordent avec celles de 
ce naturaliste ; or, si l'on veut bien se rappeler que les Tergipes avaient été 
décrits comme des Mollusques chez lesquels o7 ne trouvait plus la moindre 


(1) Dictionnaire des Sciences naturelles, art. PHYLLIROË. 
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trace d'organes circulatoires, dont le tube digestif, sans ouverture posté- 
rieure ou anale, se trouvait réduit à une simple poche buccale rappelant 
exactement ce qui se voit chez la plupart des Médusaires (x), etc.; en un 
mot, comme des Mollusques parvenus à cet état de dégradation ou de sim- 
plification extrême qui constituait le pklébentérisme, on aura peut-être quel- 
que peine à expliquer comment les observations de M. Nordmann ont pu 
être considérées comme une confirmation de cette théorie. 

» M. Nordmann dit, à la vérité, en parlant du système vasculaire des 
Tergipes, que les veines principales et les artères qui partent du cœur 
sont les seuls vaisseaux sanguins qui lui aïent paru avoir des parois 
propres; mais, outre que ces résultats s'éloignent déjà beaucoup, même 
en n'envisageant que l'appareil circulatoire, de ceux qui avaient été an- 
noncés par les partisans du phlébentérisme, je crois que l'on peut encore, 
par les raisons suivantes, en contester l'exactitude. Comme je l'ai dit précé- 
demment, l'organisation des T'ergipes offre les plus grands rapports avec celle 
des Éolides : le cœur , les troncs artériels qui en partent, et les principales 
veines qui y aboutissent, m'ont présenté une disposition identique. Or, dans 
les Éolides, on peut s'assurer directement, par des injections, que le sys- 
tème artériel est aussi complet que dans les autres gastéropodes, et des 
doutes n'ont pas même été émis à ce sujet. On peut s'assurer également ainsi 
de l'existence d’un système veineux général et d’un système veineux bran- 
chial dans ces Mollusques; mais ce moyen de démonstration ne peut plus 
être employé chez les Tergipes qui ont à peine une ou deux lignes de lon- 
gueur, et l'on conçoit sans peine que le système vasculaire, déjà peu appa- 
rent et difficile à reconnaître dans les troncs principaux, devienne moins 
apparent encore dans ses ramifications, puisse même échapper compléte- 
ment, dans l'épaisseur des organes, à l'observation microscopique. Doit-on 
pour cela nier l'existence de cette partie de l'appareil vasculaire? Je persiste 
à croire que des animaux qui diffèrent à peine génériquement , et qui pré- 
sentent une analogie presque complète dans tous les détails de leur organi- 
sation et même dans la disposition du cœur et des gros vaisseaux, ne san- 
raient offrir dans les autres parties du système vasculaire des dissemblances 
aussi grandes. 


» On a encore invoqué à l'appui du phlébentérisme les communications 


(1) Mémoire sur les Gastéropodes phlébentérés (Annales des Sciences naturelles, 3° série, 


tome T, pages 145 et suivantes). Dans ce Mémoire, le genre Tergipe est décrit sous le nom 
d’Amphorine. 
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faites à l'Académie par MM. Pouchet, Van Beneden, Richard Owen; mais 
les faits énoncés dans ces communications ne me semblent infirmer ni di- 
rectement ni indirectement les propositions suivantes que j'ai soutenues : 

« 10, Que les Actéons, les Vénilies , les Calliopées, les Tergipes, etc., etc., 
avaient un cœur, des artères, des veines, en un mot, un appareil circu- 
latoire et une circulation complète, contrairement à ce qu'on avait avancé, 
que ces Mollusques n'offraient plus aucune trace de cet appareil et étaient 
des animaux à CIRCULATION NULLE ; 

» 2°. Que les Éolides avaient un système veineux général, un système 
veineux branchial et une circulation complète, contrairement à ce qu'on 
avait avancé, que le sang, chez ces animaux, passait du système artériel 
dans la cavité abdominale et de là dans le ventricule du cœur, et que c’é- 
taient par conséquent des Mollusques à circulation très-imparfaite ; 

» 3°, Que tous les Mollusques dits phlébentérés avaient un appareil res- 
piratoire analogue à celui des autres Mollusques, contrairement à cette 
autre assertion, que les phlébentérés étaient privés d'organes respiratoires 
proprement dits ; 

» 4°. Que, dans ces Mollusques , le tube intestinal n'était chargé que des 
fonctions digestives, contrairement à ce que l'on avait supposé, que les 
fonctions de la circulation et de la respiration lui étaient également dé- 
vo lues; 

» 50, Enfin, les observations de MM. Pouchet, Richard Owen, etc., 
relatives à des animaux différents , ne sauraient infirmer en aucune manière 
les détails que j'ai donnés sur plusieurs autres points de l'organisation des 
phlébentérés, contrairement aux descriptions anatomiques qui avaient été 
données de ces Moilusques. Je pourrais même citer ici, à ce sujet, les ob- 
servations de plusieurs naturalistes qui s'accordent entièrement avec les 
miennes. » 


PHYSIQUE. — Mémoire sur la polarisation métallique; par M. J. Ja. 
(Extrait par l'auteur.) 
(Commission précédemment nommée, à laquelle est adjoint M. Cauchy.) 


« Les expériences que j'ai déjà eu l'honneur de soumettre à l’Académie 
montrent que si deux rayons de même phase, polarisés dans les azimuts o 
et 90 degrés, se réfléchissent sur un métal, ils ont, après la réflexion, une 
différence de phase qui est nulle sous l'incidence normale, augmente en 
même temps que l'angle d'incidence, et devient égale à une demi-ondulation 
sous l'incidence de 90 deorés. En partant de cette loi très-générale, il est fa- 
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cile de trouver les valeurs de la différence de phase pour un grand nombre 
d'incidences. 

» Si nous dirigeons sur un miroir métallique un faisceau polarisé dans 
un plan quelconque, il pourra toujours être considéré comme se décompo- 
sant en deux rayons polarisés dans les azimuts o et 90 degrés; et, si on les 
fait réfléchir de nouveau sur des miroirs de la même substance, parallèles au 
premier, ils subiront à chaque fois la même action de la part du métal, et, 
après 2, 3, 4,...,m réflexions, ils auront des différences de phase égales 
à 2, 3,4,..., m fois celles qu'une seule réflexion leur avait données. Si donc 
nous pouvons déterminer les premières, il suffira de les diviser par le nom- 
bre de réflexions pour avoir les secondes ; cette détermination sera très-facile 
dans certains cas particuliers. 

» Nous savons, par les expériences du docteur Brewster, qu'après avoir 
été réfléchi plusieurs fois sur un métal, un rayon de lumière a acquis une 
polarisation généralement elliptique, mais qui devient rectiligne pour cer- 
taines valeurs particulières de l'angle d'incidence, dont le nombre est égal à 
celui des réflexions diminué d’une unité ; or, pour que deux rayons polarisés 
à angles droits, dont les phases diffèrent , puissent, en se réunissant, consti- 


tuer un faisceau polarisé rectilignement, il faut que les différences entre 
leurs phases soient égales à 
, (Mm—1) 
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Si donc la polarisation est redevenue plane après m réflexions effectuées sur 
un même métal, c'est que la différence de phase des rayons rectangulaires 
est devenue égale à un multiple de demi-ondulation. Voici comment on peut 
déterminer ce multiple : nous savons qu'après une seule réflexion la diffé- 
rence de phase va en augmentant depuis l'incidence o degré, où elle est 
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nulle, jusqu'à 90 degrés où elle devient 5: Donc, pour l'angle le plus voi- 
sin de o qui rétablira la polarisation plane après m réflexions, la différence 
de phase sera À; pour celui qui vient après, 2}, et ainsi de suite : : 

pha 55 P q près, —, et ainsi de suite jusqu'au 
’ + ; : À 
plus rapproché de l'incidence 90 degrés, où elle sera (m— 1) si 


» Alors on aura, pour une seule réflexion sous les mêmes angles, les va- 
leurs suivantes de la différence de phase : 
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On voit qu’il suffit de mesurer les angles de polarisation rétablie, de compter 
le nombre des réflexions, et l’on en déduit les différences de phases en fonc- 


è À É : sas 
tion de ; qui correspondent à chacune de ces incidences. 


» J'indique dans mon Mémoire les procédés d'expérience employés pour 
réaliser ces déterminations, et me contente ici de faire connaître les résul- 
tats auxquels je suis parvenu en employant des miroirs d'argent. On trou- 
vera à.côté des résultats de l'expérience, des nombres calculés par une for- 
mule empirique établie de la manière suivante. 

» J'ai cherché l'angle de la polarisation maxima, qui, pour des miroirs 
d'argent, a été trouvé égal à 72 degrés. J'ai admis que l'indice de réfraction 
pouvait être représenté par la tangente de cet angle, et posé la formule 


tang 7a ——)/1: 


L'angle de réfraction est donné par la formule ordinaire sin i = n sin r. Enfin, 
cos (1+r) 


j'ai calculé la relation tang A’— » et c'est l'expression =———.- qui 
\ cos(1—7) 0% +? 


a fourni les résultats calculés du tableau. 

» J'ai obtenu des résultats tres-concordants avec cette formule, en em- 
ployant des lames de cuivre, de zinc et de métal des miroirs ; l'acier a fourni 
des nombres qui s'écartent sensiblement de la formule que je propose d'a- 
dopter, sans que les différences entre le calcul et l'observation soient cepen- 
dant très-étendues. 

» Avant mes expériences, et par un procédé très-différent, M. de Sénar- 
mont a déterminé, sous diverses incidences, les différences de phases présen- 
tées par l'acier; les résultats que j'obtiens sont parfaitement d'accord avec 
ceux qu'il a publiés lui-même. 

» Je joins enfin à cet extrait des nombres déduits de quelques expériences 
faites par M. Brewster, en employant l'acier; ces nombres s'accordent assez 


exactement avec la formule calculée. 
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Tableau des différences de phases sur l'argent. 


INCIDENCES, OBSERVÉ. CALCULE INCIDENCES. OBSERVE, | CALCULE. 


ACIER. — D’après M. BrewsTer. 


86. o 0,833 0,843 
84. o 0,800 0,769 
82.20 0,790 0,707 
79: © 0,666 0,606 
75. o 0,500 0,500 
60.20 0,250 0,248 
6025 0,200 0,211 


52.20 0,166 0,174 


CHIMIE. — Sur de nouvelles combinaisons de plomb; par M. Cazverr. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze , Regnault.) 


« J'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie, il y a plus de deux ans, le 
résultat de mes premières recherches sur le plomb; l'accueil indulgent qu'elle 
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fit à ces premiers résultats m'engage à lui soumettre ceux que J'ai obtenus 
depuis. 

» On se le rappellera, par l’action des alcalis fixes sur l’hydrate de prot- 
oxyde de plomb, j'avais obtenu trois isomères de cet oxyde, dont deux cris- 
tallisés, l'un rouge et l'autre rose ; le troisième, qui était rouge et amorphe, 
avait la plus grande analogie avec le minium. 

» Je développe, dans le Mémoire que je soumets au jugement de l'Aca- 
démie, les considérations qui me font penser que l’on doit regarder la cou- 
leur du minium comme étant due à un changement moléculaire qui s’opére- 
rait sous l'influence du calorique, et non à la présence de la faible proportion 
du peroxyde de plomb libre, ou combiné, que ce produit renferme. 

» En examinant l’action de l’ammoniaque sur l'hydrate de protoxyde de 
plomb dans des circonstances à peu près analogues où j'avais étudié celle des 
alcalis fixes, j'ai obtenu des produits jaunes-verdâtres cristallisés qui sont des 
combinaisons d'oxyde de plomb, d’ammoniaque et d’eau en deux proportions 
différentes. 

» Ces nouvelles combinaisons sont : 

3 Po, AzH'O, 
8PbO, AzH'O. 


» On peut considérer ces composés salins comme des plombates d'oxyde 
d'ammonium, ou des plombates d'ammoniaque à 1 équivalent d'eau. Je crois 
que c’est le premier exemple où l'on soit arrivé à combiner l’ammoniaque 
avec un oxyde métallique et, de plus, à faire jouer à ces derniers le rôle 
d’oxacides. Effectivement, ces combinaisons ammoniacales renferment l’é- 
quivalent d’eau que l’on rencontre dans les oxasels ammoniacaux. Ces nou- 
velles combinaisons permettent d’espérer que l'on parviendra à combiner 
l’'ammoniaque avec tous les métaux, et à obtenir aveceux des combinaisons 
semblables aux plombates. 

» En faisant réagir l'ammoniaque sur des dissolutions plus où moins con- 
centrées de nitrate de plomb, j'ai découvertune série de sels qui acquiert de 
l'intérêt par le rôle qu'y joue l’'ammoniaque qui se trouve sous un état tout 
particulier. Si l'on chauffe lévèrement ces sels, qui sont pour la plupart cris- 
tallisés, ils deviennent jaunes, et laissent dégager de l'eau et de l’'ammo- 
niaque. Si à cette époque on laisse refroidir, ils redeviennent blancs; mais 
vient-on à les chauffer davantage, ils donnent des vapeurs rutilantes, et 
fournissent, pour dernier produit, des massicots peu fusibles et d’un très- 


beau jaune. 
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» Je discute, dans mon Mémoire , les formules que j'assigne à ces sels, et 
je fais voir que l’on ne peut les considérer comme des nitrates doubles de 
plomb et d’ammoniaque, pas plus que comme des nitrates de plomb à 
cinq éléments d'hydratation ou de cristallisation dont deux seraient de l’am- 
moniaque, car alors ils feraient exception. 

» Voici, je pense, les formules qu'on doit leur donner, en prenant pour 
point de départ le nitrate de plomb sébasique hydraté : 


2 (Az O',6Pb O) + 3H0, 
2 (Az O, 5PbOAzH) 3H0, 
2 (Az0°, {PbOAzH:) 3H0, 
2(AzO*, 3PbAz H°) 3H0. 


» Ces sels, que je nomme nitrates de plomb ammoniacal hydraté, sont 
donc des nitrates où 1 équivalent d’ammoniaque se substitue graduelle- 
ment à r équivalent d'oxyde de plomb, comme en chimie organique le 
chlore remplace l'hydrogène dans quelques substances ;ou, en d'autres termes, 
l'ammoniaque remplace l'oxyde de plomb, sans que rien soit changé à l'har- 
monie qui préside au groupement des autres éléments du sel pris pour type. 

» Je suis également parvenu à obtenir deux sels où ce n’est plus sur 
loxyde de plomb, renfermé dans le nitrate, que l'ammoniaque a agi, mais 
sur l’eau de cristallisation de ces sels. Ainsi J'ai remplacé, dans les nitrates 
sébasiques et tribasiques de plomb, r ou 2 équivalents d’eau par r ou 2 équi- 
valents d'ammoniaque. 


» En effet: 
Nitrate tribasique de plomb hydraté.. . . . . . . 2(Az05, 3PbO)3 HO, 
Nitrate tribasique de plomb hydroammoniacal.. . 2(Az0°, 3PbO)2H0 AzHO, 
Nitrate sébasique de plamb hydraté. . . . . . .. 2(Az0%, 6PbO) 3H0, 
Nitrate sébasique de plomb hydroammoniacal... .  2(Az0*, 6PbO) HO, 2 AzHO. 


» Ces sels, qui ont tous les caractères des précédents, ont été épalement 
produits dans des circonstances à peu près pareilles. Aussi la préparation 
de ces sels est un exemple remarquable de l'influence que peuvent exercer 
les composés l’un sur l’autre, suivant le mode d'agir et l’état plus ou moins 
dilué de leur dissolution. 

» Enfin, en faisant bouillir les sels précédents avec de l’ammoniaque li- 
quide souvent renouvelé, j'ai obtenu des poudres cristallines jaunes-verdà- 
tres, que je nomme plombates d'oxyde d’ammonium nitré, et qui me pa- 
raissent devoir être représentées de la manière suivante : 


Premier composé. . . . . . 8PbO, AzH:‘O, 


2PbO, AzO;; 


Deuxième composé. . . . . SPbO, AzH‘0, 
4PboO, Az O; 

Troisième composé. . . . . 8PbO, AzH‘O, 
6GPbO, AzO; 

Ÿ: , 8PbO, AzH‘O 

uatrième composé. . . . . ? 
£ d 8PbO, AzO:. 


» L'action de la potasse sur les nitrates de plomb n’est pas sans intérêt, 
car il est impossible d'enlever l'acide nitrique au plomb; il se forme toujours 
des sous-nitrates de plomb, et non pas de l'oxyde pur, comme on le croit. 
Pour parvenir à avoir de l'oxyde pur, il faut verser la dissolution de nitrate 
dans de la potasse concentrée, avec les précautions indiquées dans mon 
Mémoire. 

» La formule de cet hydrate étant contestée, je l'ai examiné. L'oxyde doit 
se représenter par 2PbO + HO. 

» Je viens de dire qu'en versant de la potasse dans une dissolution de 
nitrate de plomb, ilse produisait des sous-nitrates. Voici ceux que j'ai ob- 


tenus : 

Nitrate tribasique de plomb hydraté. . . . . . 2(Az0°, 3PbO)3H0, 

Nitrate quadribasique de plomb anhydre. . . . AzO:, 4PbO, 

Nitrate quintibasique de plomb anhydre. . . . AzO', 5PbO, 

Nitrate sébasique de plomb hydraté. . . . .. 2 (Az 0°, 6PbO)3H0, 

Nitrate octobasique de plomb hydraté. . . .. Az O', 8PbO + 2H0. » 
CHIMIE. — Recherches sur la chaleur dégagée pendant les combinaisons 


chimiques ; par MM. P.-A. Favre et J.-T. Srcsermanx. Cinquième partie. 
(Extrait par les auteurs.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Ce premier Mémoire traite de la combustion des corps appartenant à 
la série (CG? H°?) x et ses dérivés, et de la combustion de quelques corps ap- 
partenant à la formule (C?°H"°). 

» Après avoir cherché à établir le chiffre de l'hydrogène et du charbon 
avec toute l'exactitude à laquelle il nous a été possible d'atteindre, nous avons 
cru pouvoir aborder l'étude des corps constitués par ces éléments, en com- 
mençant par ceux dont M. Dumas à établi d’une manière si nette Îes analo- 
gies, et avec lesquels il a construit des séries que M. Gerhardt a heureuse- 
ment baptisées du nom de séries homologues. 
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» Pour brüler les corps, nous avons employé le même appareil , la même 
méthode pour peser leur quantité brûlée. Outre l'avantage de donner une 
pesée exacte, la pesée de l'acide carbonique, en augmentant le poids de 
la matière qui peut jusqu’à être triplé, divise les erreurs inséparables de 
toute pesée. 

» Quand la matière est pure, la dessiccation complète n'est pas même 
nécessaire , l'eau n'intervenant pas comme corps combustible, et le poids de 
la matière étant calculé uniquement avec l'acide carbonique que produit la 
combustion. Les mêmes corps ont été brûlés plusieurs fois; les concordances 
ne se sont Jamais écartées de la moyenne de plus d'une trentaine de calories, 
et dans les cas les moins fréquents. 


Chiffre des combustions. 


Calories.  Éthers composés. (Il est important. qu’ils 
Carbure paramilène . . . . . . .. 1TA9I soient parfaitement privés de tout excès 
Cirbure anmiène. mo. + ere 11303 d'acide et d’alcool.) 
Carbure bouillant à 180 degrés. . . 11262 dois 
Cârburécétène. ins xt £1117 Formiate de méthylène.. . . . . .. 4197 
Carbure métamilene... 22" =. r0926:, Formiate d'alcool. Men ue Li 5187 
Alcool'de bois me nm tte 5304 Acétate de méthylène. Made dE Te 
Alcool de vin... . . . . . .... 7183 Acétate d'alcool. . . . . Each v TT 6300 
Alcool amilique. . . . . . . . . .. 8959  Butyrate de méthylène. . . . . . . 6776 
Alcool CRAQUE PAR MARS 10600 Butyrate d'alcool. . . . : ..... 7006 
Éther sulfurique... . . . . .... 9027 Valérate de méthylène.. . . . . . . 7376 
Éther aminique. te PRO, 0 0106 : *" Valérate d'alcool 2 EE, 71835 
Acide formique. . . . . ...... 1712. Acétate d'alcool amylique. . . . . . 7971 
Acide acétique. . . . . . . . . . . 3405  Éther valéramylique. . . . . . .. 8544 
ACIE PDU YU Ne one 5623 
Acidétvalérique:t "2. 2. TM 6439 _ Corps appartenant à la formule C®H. 
Re Fraude [CNT ” 9316 Essence de térébenthine.. . . . . . 10874 
APE DR MR POP FMEE VAT MERS 97 16 Essence de citron. . . . . . . . . . 10959 
SA AO LAS Se GENRE 7920 RÉFÉDÈNE SV eee SR 10663 
Aldéhyde éthalique. . . . . . . . . 10342 
Aldéhyde stéarique. . . . . . . . . 10500 


» Les chiffres qui précèdent nous permettent de tirer les conclusions sui- 
vantes : 

» Il y avait erreur à dire que, soustrayant l'oxygène à l'état d'eau, les 
éléments restants donnaient en calories ce qu’ils auraient donné à l'état de 
liberté. | 

r Les éthers simples ne sont pas des hydrates de l'hydrogène carboné. 
correspondant. 
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» L'alcool amylique est le seul qui ne combattrait pas la manière de voir, 
que les alcools sont des bihydrates de l'hydrogène carboné correspondant. 

» Le chiffre des alcools n'infirme pas la manière de voir, que ce sont des 
hydrates d'éther. 

» L'examen des deux éthers que nous avons brûlés, donne un chiffre 
supérieur à l'alcool isomère correspondant : première preuve que l'iso- 
mérie la plus complète n’entraîne pas l’isothermie. 

» Les nombreux éthers composés qui présentent une isomérie si complete 
avec les acides de la série que nous avons étudiée et entre eux ne sont point 
isothermes. Le seul cas d’isothermie que, durant tout ce travail, nous ayons 
trouvé, a lieu entre l’acétone et le valérate de méthylène, tous deux iso- 
mères, mais le premier ayant une densité moitié moindre. 

» D'autre part, ces éthers sont-ils des composés binaires’ Hormis un seul 
cas, le formiate d'alcool, tous présentent un chiffre plus élevé que celui que 
donneraient leurs éléments en liberté. 

» Si l'on considère les aldéhydes vis-à-vis de leurs carbures correspon- 
dants, soustraction faite des deux équivalents d'oxygène, le carbure restant 
donnera plus de calories que sil était libre de toute combinaison. Il n'y a 
donc pas là combinaison binaire; cependant il est une remarque à faire : 
l'oxygène qui se trouve réuni au carbure ne peut être considéré comme 
l'oxygène qui fait brûler les corps quand il est libre; il occupe un volume 
double. Quelle est la chaleur absorbée durant cette bisection? C’est là une 
question importante à éclairer, car cet oxygène brûle l'hydrogène du corps, 
ainsi que son charbon, avec une production de chaleur plus forte. Même 
chose arrive pour le gaz protoxyde d'azote : la combustion du charbon avec 
un chiffre plus élevé, lorsque l’on emploie ce 823, provient évidemment de 
ce que l'oxygène, en prenant un volume double, s’est plus chargé de cha- 
leur qu'il n’en a perdu en se réunissant à l'azote. Nous appliquerons le même 
raisonnement au charbon du gaz méthylène, du cyanogène, etc., par rap- 
port au charbon que nous avons déjà étudié; aussi manquons-nous d’un élé- 
ment essentiel pour rechercher la loi des pertes de calories dans les divers 
groupements moléculaires. Des recherches que nous faisons pour atteindre le 
chiffre réel du charbon prouvent nécessairement notre croyance à des grou- 
pements moléculaires entre molécules de même espèce, et en dehors d’un 
phénomène de simple cohésion. 

» La molécule d’un corps simple présente-t-elle toujours le même poids? 
Des faits nombreux, et qui n'ont pas échappé à M. Dumas, portent à admettre 


le contraire. hydrogène n'est-il pas, en prenant son équivalent = 1 , 0,5. 
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dans un volume de vapeur d'eau; 0,25 dans un volume d'acide chlorhy- 
drique; 0,75 dans un volume débarque l'azote — 14 n'est-il pas 7 
dans un volume de gaz protoxyde d'azote; 3,5 dans un volume de gaz 
ammoniaque? L'oxygène = 8 quand il est libre, et dans les corps franche- 
ment acides, n'est-il pas 4 dans un volume d'oxyde de carbone, des alcools, 
éthers, acétones, aldéhydes, etc.? Dans les composés organiques, le sucre 
par exemple, où l'on pouvait admettre qu'il existait du charbon plus de l'eau, 
le charbon n'est-il pas groupé avec lui-même en dehors de la cohésion, 
comme le carbure C?H? dans le métamilène C“°H*°, où l'on a pu considérer 
son alcool comme C‘°H*° + Aq; de même que l'on pourrait considérer le 
sucre comme C!? + Aq? Cette tendance du charbon à se grouper en équiva- 
lents plus forts peut expliquer le fait de sa non-volatilité; il suffit de con- 
sidérer la distance qui, à ce point de vue, sépare le méthylène du métami- 
lène. Nous sommes donc portés à admettre que le charbon à l’état libre et 
combiné peut suivre une ligne pareille à la ligne des carbures, dont nous par- 
lerons plus loin, ligne dont il nous manquerait le premier terme. Le charbon 
de bois paraîtrait dans ce cas, en se formant, donner une perte égale à 
celle qu'éprouvent les éléments du méthylène en se groupant. 

Nous donnons, avec notre Mémoire, la ligne des carbures et la courbe 
des dérivés que nous avons pu examiner. 

Du chiffre qu'a donné chacun des six carbures d'hydrogène, il résulte : 

» 1°, Que les calories diminuent avec l'élévation de leur formule, et que 
les différences des uns aux autres sont en progression arithmétique avec leur 
ordre , C?H°?, CH", CS HS, etc. : cette différence en moins, de l’un à son sui- 
vant, est 37,5 calories; 
» 2°, Que le gaz oléfiant, qui a donné r1 900, s'élève, au-dessus de la ligne 

précédente, de la quantité nécessaire pour volatiliser son liquide ; 

3°. Que les calories des composants isolés dans la proportion des hy- 
drogènes carbonés étant 11847, on aurait, d’après la formule suivante, en 
prenant C et H, = 11678,5, liquide imaginaire composé des éléments du 
charbon et de l'hydrogène à l’état de simple mélange liquide, tous les hy- 
drogènes carbonés : 


SUR he 4 Cr HAUTE n x PAU SL 
Calories du liquide, Cr Hz — res 8080 + Gntir 34462) — ( 168,5 + ) 
(on cuir ge 
= 11847 (6 3 + à | 


/ 


Le chiffre 168,5 — 11847 — 11678,5. 
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» Les calories des dérivés des hydrogènes carbonés produisent des courbes 
hyperboliques plus ou moins ouvertes; on les a construites comme la ligne 
précédente, en élevant sur chaque combinaison prise pour abscisse l’ordonnée 
de la longueur qui exprime les calories qu'a produites le corps dont il s'agit. 

» Les trois carbures de la formule C*°H'° viennent encore prouver que 
l'isomérie n’entraîne pas l'isothermie. 

» Nous terminerons en disant que notre appareil, outre sa grande préci- 
sion, permet d'opérer rapidement; car nous avons pu souvent faire huit com- 
bustions dans une journée, tandis qu'il est difficile de faire plus de trois ana- 
lyses organiques dans un temps égal. » 


CHIMIE. — Sur le poids atomique de l'uranium ; par M. Euc. Pericor. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Lorsque j'eus l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie mon 
premier travail sur l'uranium, je proposai, au nombre des modifications 
que devait recevoir l'histoire de ce métal, de remplacer par 950 le nom- 
bre 2711 qui était adopté pour représenter le poids atomique du protoxyde 
d'uranium (ancien urane) que l’on considérait alors comme un corps simple. 

» Quelque temps après la publication de mon travail sur l'uranium, 
M. Ebelmen fit connaître, dans ses recherches sur quelques composés de 
l’urane, les résultats auxquels il était arrivé pour la détermination du poids 
atomique de ce corps, qu'il fixe à 942,87. 

» Plus tard, M. J. Wertheim, dans un travail exécuté dans le laboratoire 
de M. Mitscherlich, a été conduit, par ses analyses de l’acétate double d'u- 
rane et de soude, à adopter le nombre 746,36. 

» Il résulte clairement de ces différents travanx, que le véritable poids 
atomique de l’urane se trouve compris entre les nombres 740 et 750. En 
adoptant l’un ou l’autre de ces nombres, on donne à tous les composés de ce 
métal la même interprétation, et l’on satisfait aux exigences actuelles de la 
science. Néanmoins, comme M. Berzelius paraît accorder la préférence au 
nombre 800, bien que ce nombre soit en désaccord avec toutes les analyses 
dignes de confiance qui ont été exécutées dans ces dernières années sur les com- 
posés de l'uranium, j'ai pensé qu'il n'était point sans intérêt de soumettre à 
de nouvelles expériences la détermination du poids atomique de ce métal. 

» J'ai exécuté dans ce but deux séries d'analyses : l’une sur l'oxalate ura- 
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nique , l’autre sur l'acétate. J'avais déjà employé ce dernier sel, il y a quatre 
ans, pour déterminer, par le rapport des poids du carbone et de l'oxyde 
uranique, le poids atomique de l'uranium. 

» Ces deux sels sont préférables aux autres composés uraniques , à cause 
de la facilité avec laquelle on les obtient sous forme de cristaux peu solubles 
dans l’eau, et offrant, du moins en apparence, toutes les garanties de pu- 
reté désirables. 

» Les analyses que je vais rapporter ont eu pour objet de déterminer le 
rapport qui existe entre le poids du carbone de l’oxalate ou de l'acétate, ce 
poids étant dosé à l’état d'acide carbonique, et le poids du métal dosé à 
l’état d'oxyde vert uranique. Après de nombreuses tentatives, je suis resté 
convaincu que cette méthode est celle qui doit conduire le plus sûrement à 
des résultats exacts dans une recherche de cette nature. 

» L'appareil que j'ai employé pour déterminer ce rapport consiste en 
un tube à combustion en verre blanc peu fusible, d'une longueur de 25 à 
30 centimètres , effilé à ses deux extrémités ; ce tube recoit le sel à brûler. 

» Au moyen de tubes en caoutchouc, il est mis en communication, d’un 
côté, avec un réservoir plein d'air qui est dépouillé d'acide carbonique et 
d'humidité avant d'arriver dans le tube à combustion; de l’autre, avec un 
deuxième tube plus long rempli d'oxyde de cuivre, et destiné à transformer 
en acide carbonique les produits de la décomposition du sel à analyser. 
L'emploi de ce tube est indispensable, même quand il s’agit de l’oxalate 
uranique; car jai constaté que, contrairement à ce qu'on lit dans tous les 
Traités de chimie, le gaz qui résulte de la décomposition de ce sel par la 
chaleur n'est pas de l'acide carbonique pur, mais quil consiste en un mé- 
lange de ce dernier corps avec une petite proportion d'oxyde de carbone : 
par conséquent on n'obtient pas, par ce procédé, du protoxyde d'uranium, 
ainsi qu'on le croyait, d'après M. Berzelius, mais un oxyde de couleur noire, 
dont la composition se rapproche beaucoup de celle de la pechblende. Cette 
composition peut, d'ailleurs, varier un peu selon les circonstances de l’opé- 
ration, les oxydes de l’uranium étant amenés, par l’oxyde de carbone, à 
l’état de protoxyde (wrane ancien). 

» À la suite du tube rempli d'oxyde de cuivre et placé, comme le pré- 
cédent, sur une grille horizontale en fil de fer, se trouvent : 

» 1°, Un tube en U destiné à recevoir l’eau : l'une des branches de ce 
tube est remplie de chlorure de calcium, l’autre de fragments de pierre 
ponce imprégnée d'acide sulfurique concentré ; 
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» 20. Un deuxième tube en U contenant de la ponce sulfurique, destiné 
à servir de témoin: ce tube ne doit point changer de poids pendant l’opé- 
ration; il sert à constater la bonne dessiccation des gaz qui le traversent ; 

» 3°. Un appareil à boules, de Liebig, contenant de la potasse caustique 
en dissolution concentrée ; il est destiné à absorber l'acide carbonique; 

» 4°. Un tube en U contenant, d'un côté, de la ponce imprégnée d'une 
dissolution de potasse ; de l’autre, de la potasse solide. Ce tube a pour office 
de retenir l’eau et l'acide carbonique que les gaz pourraient contenir encore 
en sortant de l'appareil qui le précède. 

» Cet appareil est fondé sur le même principe que les appareils à ana- 
lyser les matières orsaniques de Prout et de M. Brunner; il présente de 
l'analogie, dans son ensemble, avec celui que M. Favre a employé pour 
déterminer l'équivalent du zinc. 

» Les quantités de sel sur lesquelles j'ai opéré ont varié, dans les expé- 
riences que je vais rapporter, entre 4 et 12 grammes. 

» La méthode analytique que j'ai employée réunit plusieurs conditions 
qui me paraissent être très-favorables à la détermination, toujours si déli- 
cate, des poids atomiques. Elle permet d'opérer sur un poids de matière 
assez considérable pour atténuer beaucoup les erreurs qui résultent de la 
balance et de la pesée de la substance à analyser; elle a pour objet de re- 
chercher un simple rapport entre le poids d'un corps dont l'équivalent est 
fixé d’une manière qu'on peut croire irrévocable, l'acide carbonique, et un 
oxyde d'uranium d’une composition bien connue, l'oxyde vert d'uranium ; 
elle n’oblige pas de tenir compte de l’état plus ou moins sec, plus où moins 
hygroscopique, de la substance à analyser, le poids de celle-ci n'étant pas 
utile à connaître : je considère ce point comme très-important et comme 
offrant l’une des plus sérieuses difficultés à surmonter dans ce genre de re- 
cherches; enfin elle fournit l'oxyde d'uranium dans un milieu qui ne peut 
point lui faire subir d’altération, puisque cet oxyde, produit au moyen de 
l'oxygène atmosphérique, est pesé dans un tube rempli d’air. Lorsqu'on 
dose l'uranium à l'état de protoxyde d'uranium, ce corps étant obtenu en 
réduisant un oxyde supérieur de ce métal par l'hydrogène, on a une correc- 
tion difficile à exécuter si {e tube reste plein de ce gaz, ou bien on a lieu 
de craindre une réoxydation partielle du protoxyde si l’on remplace l'hydro- 
gène par de l'air, alors même que le tube se trouve complétement refroidi. 

» Ce procédé, qui peut être employé avec grand avantage pour l'analyse 
de la plupart des sels organiques, m'a permis de reconnaître que la prépa- 
ration de l’oxalate uranique à l'état de pureté offre des difficultés auxquelles 
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je ne m'attendais nullement, et sur lesquelles je ne crains point d'appeler 
toute l'attention des chimistes; ces difficultés sont d’une telle nature, qu'il 
importe d’en tenir grandement compte, dans la préparation de tous les corps 
qui servent à déterminer des équivalents. 

» Je n'ai point besoin de dire que le sel uranique que jai employé pour 
obtenir l'oxalate par double décomposition ne contenait aucun métal étran- 
ser. Pour opérer dans des conditions qui me paraissaient les plus convenables 
pour la préparation de ce sel à l'état de pureté, j'ai pris des dissolutions 
faites à la température ordinaire, et non saturées d’azotate ou de chlo- 
rure uranique, et d'acide oxalique; je les ai mélangées, étant chaudes. 
[''oxalate uranique, qui a cristallisé par le refroidissement de la liqueur, a 
été lavé d’abord par décantation avec de l’eau tiède, puis jeté sur un filtre 
lavé préalablement au moyen de l'acide azotique; il a été ensuite desséché 
à la température ordinaire. On sait que, dans cet état, cet oxalate présente 
la composition suivante : 

C2 0:,U° 0:, 3H0, 
et qu'il perd > de ces équivalents d'eau quand on le dessèche à 120 degrés. 

» Ainsi préparé, ce sel m'était point à l'état de pureté, ainsi que cela ré- 
sulte des analyses qui suivent. 

» La combustion de ce sel, exécutée dans l'appareil que jai décrit pré- 
cédemment, a donné les résultats suivants : 


lé IL. III. 1V: 
Acide carbonique. . + + MAN 079 14,000 0f",922 15,272 
Oxyde vert d’uranium....... 55,900 32,432 28,914 3,006 


» De ces expériences on déduit le poids atomique de l'oxyde vert d'u- 
ranium à l’aide de la proportion suivante : 


FR 000 TT: 
» n représente le poids de l'acide carbonique fourni par l'expérience; 
» n' celui de l'oxyde vert d'uranium; 
» æx le poids atomique de cet oxyde; 
» bbo représente le poids de l'acide carbonique (C?O* — 150 + 400) 
fourni par la combustion de 1 équivalent d’acide oxalique, C?O*. 


» Les nombres suivants expriment les poids atomiques de l'oxyde vert 
d'uranium et de l'uranium, déduits des expériences qui précèdent : 


ik 1bL III. IV. 
Oxyde vert(U20°*)... 1726 1731 1738 1728 
Uraniums(U), Fra e00 732 735 730 
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» Ces nombres sont notablement plus faibles qu'aucun de ceux qui ont 
été obtenus par M. Ebelmen, par M. Wertheim et par moi; j'ai dû recher- 
cher la cause de ces différences. Elles pouvaient provenir soit de la méthode 
analytique que j'ai employée, soit de la nature du sel. 

» Le procédé d'analyse, mis en pratique avec les précautions que jin- 
dique dans mon Mémoire, me paraît présenter des conditions d’exactitude 
d'autant plus réelles, que ces différences se traduisent, non pas par une 
perte, mais par un excès d’acide carbonique fourni par la combustion de 
l'oxalate uranique. 

» Quant à la pureté du sel, elle semblait ne rien laisser à désirer, d'a- 
près la manière dont il avait été préparé; des lavages répétés semblaient 
devoir le garantir d'un excès, soit d'acide oxalique, soit d’azotate d'urane ; 
les réactifs les plus sensibles n'avaient pas permis, d’ailleurs, d'y constater 
la présence de l'acide azotique. 

» Craignant, d’ailleurs, que ces réactifs fussent infidèles, et ne soupcon- 
nant pas d’abord la cause réelle de ces écarts entre nos anciennes analyses 
et celles-ci, je préparai une nouvelle quantité d'oxalate, non plus au moyen 
dé l’azotate uranique, mais avec le chlorure et l'acide oxalique. Après des 
lavages convenablement répétés, il me fut facile de constater que cet oxalate 
ne contenait pas la moindre trace de chlore. 

» Son analyse a donné : 


Acide carbonique. ..... ss TP ,007 
Oxyde vert uranique..... 38,276 


d'où l’on déduit le nombre 715 pour le poids atomique de l'uranium. 

» Ce sel contenait évidemment un excès d'acide oxalique qui équivalait, 
dans l'analyse qui précède, à 30 à 4a milligrammes d'acide carbonique. Dis- 
sous dans l’eau bouillante et purifié, par conséquent, par une nouvelle cris- 
tallisation, il a donné : 


Acide carbonique........... 18,476 187,223 
Oxyde vert uranique......... 45,673 35,659 


ou bien 1741 et 1735 pour l'équivalent de cet oxyde, 7937 et 734 pour celui 
de l'uranium. 

» La composition de ce sel était donc devenue la même que celle de l'oxa- 
late qui avait servi aux quatre premières analyses. 

» J'ai alors repris ce qui me restait de ce dernier sel, que j'avais préparé, 
ainsi que je l'ai dit, avec l’azotate uranique; j'en ai saturé de l'eau bouillante, 


et j'ai analysé le sel qui s'est déposé du jour au lendemain; après le refroi- 
Dore 
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dissement de la liqueur, j'ai obtenu : 


Acide carbonique........ 1,456 
Oxyde vert uranique..... 45,649 


soit 1756 pour le poids atomique de cet oxyde, et 745 pour celui du métal. 
» Ce qui restait de ce sel, ainsi purifié par une nouvelle cristallisation, a. 
été dissous une troisième fois dans l'eau bouillante; son analyse a donné : 


Acide carbonique. ....... 14,369 
Oxyde vert uranique..... 4,412 


soit 17972 pour le poids atomique de l'oxyde vert, et 752 pour celui de lu- 
ranium.. . 

» Enfin ce dernier sel, redissous une quatrième fois dans l’eau bouillante, 
a donné, après cette nouvelle cristallisation : 


Acide carbonique........ 257,200 
Oxyde vert uranique..... 75,084 


soit 1764 pour le poids atomique de cet oxyde, et 749 pour celui de l'u- 
ranium. Ê 

» Ces dernières analyses confirment , avec une approximation aussi grande 
que possible, le nombre 750 que j'ai proposé anciennement pour représenter 
le poids atomique de Puranium. 

» Craignant néanmoins que ce résultat ait été obtenu par suite d'un con- 
cours fortuit de circonstances, j'ai fait cristalliser trois fois ce qui restait de 
loxalate obtenu avec l'acide oxalique et le chiorure uranique , lequel sel avait 
fourni les nombres 737 et 734. Son analyse a donné: 


il IE. 
Acide carbonique... 21e. DR IOEC 18,069: 
Oxyde vert uranique...... 35,279 38,447 


soit 1769 à 1773 pour le poids atomique de l’oxyde, et 751 à 953 pour 
celui du métal. 

» Enfin, comme il résulte clairement de ces analyses qu’en partant d'un 
oxalate qui semblait offrir déjà des garanties suffisantes de pureté, on arrive 
à obtenir, par des dissolations et des cristallisations successives, un sel qui ren- 
ferme une quantité d'acide oxalique notablement moindre que celle qu'il ren- 
fermait d'abord, j'ai dû me demander si ce changement de composition offre 
une limite, et quel est le sel qui doit être considéré comme définitivement 
pur; on pouvait craindre, en effet, que, par des dissolutions répétées dans 
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des masses d’eau considérables, l'oxalate uranique fût plus ou moins altéré 
et devint basique. 

» Pour résoudre cette question, qui est d'autant plus importante qu'elle 
eût concerné probablement, dans le cas de l'affirmative, tous les sels qui 
sont, comme celui qui nous occupe, peu solubles dans l’eau, j'ai fait dissoudre 
et cristalliser deux fois encore ce qui me restait de l'oxalate ayant servi à 
l’avant-dernière analyse ; après avoir subi six cristallisations, ce sel a donné : 


Acide CArDOnNIQUE, … 11. 0e Ps 02 à 18",052 
Oxyde vert uramque. 1/1. DT 3 2000 


soit 1770 pour le poids atomique de cet oxyde, et 751 pour celui de l'u- 
ranium. 

» Cette analyse prouve que la composition du sel reste constante, une 
fois qu'il est arrivé à l'état de pureté. 

» En prenant la moyenne des six dernières expériences, on a 750 pour 
le poids atomique de l'uranium. 

» En laissant de côté l'analyse qui a fourni, parmi elles, le plus grand 
écart, 745, et en prenant la moyenne des cinq autres, on obtient 95r. 

» J'ai, en outre, exécuté quelques nouvelles analyses d'acétate uranique , 
en m'attachant à doser avec précision l'oxyde à l'état d'oxyde vert. J'ai obtenu 
les résultats suivants : 


15 LE LT. IV. VE VI VII. 
Poids de l’acétate uranique... 5,061 4,601 1,869 3,817 10,182 4,393 2,868 
Poids de l’oxyde vert........ 3,354 3,057 1,238 2,541 6,757 2,920 1,807 


» Ces nombres donnent , pour l'oxyde jaune U?O* contenu dans l'acétate : 
L. IL. ri LV. 4 VI. VIL. 
67,54 67,68 67,51 67,84 67,63 67,74 67,44 
» La moyenne de ces expériences est 67,65. 
» J'ai trouvé, pour le carbone et l'eau : 


Cabot PEN TE 11,27 11,30 11,30 Pro 
Fou Ro T Aion, 0 21,16 21,10 DIS 


». Or, en prenant pour l'équivalent de l'oxyde jaune 1800(750+ 750+300), 
ce sel contient 11,26 de carbone, 21,00 d’eau et 67,65 d'oxyde janne. 

» Ainsi, en cherchant le rapport entre cet oxyde et le carbone, on obtient 
soit le nombre 750, en prenant r1,27, soit le nombre 747, en prenant 11,30. 

» En s’en rapportant, ce qui paraît plus rigoureux, à la moyenne fournie 
par le dosage de l'oxyde, l'acide acétique étant estimé par différence, on 
obtient exactement 750 pour le poids atomique de l'uranium. 
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» Ce nombre, qui est le multiple par 60 du poids atomique de l'hydro- 
gène, est également fourni par les analyses de l'oxalate uranique; il semble 
devoir être adopté définitivement pour représenter le poids atomique de 
ce métal. 

» Ce nombre, qui s'éloigne très-peu de celui de M. Wertheim, est, 
à la vérité, plus élevé que celui qui a été obtenu par M. Ebelmen, dans 
les nombreuses analyses d’oxalate uranique qui ont été faites par cet habile 
chimiste. Mais M. Ebelmen n'a pas pu prévoir les difficultés que j'ai ren- 
contrées pour obtenir ce corps à l'état de pureté; il n'a pas soumis le sel 
qu'il a analysé à ces cristallisations multipliées, qui seules, d’après les faits 
que je viens de rapporter, peuvent l'amener à contenir les proportions con- 
stantes d'acide oxalique et d'oxyde uranique qui témoignent en faveur de sa 
pureté. » 


MÉDECINE. — Troisième Note sur l’action de l’ergotine dans les hémorragies 
externes; par M. Bonsran. 


« Dans mes précédentes communications (1), j'ai ex l'honneur de faire 
part à l'Académie des Sciences des expériences que J'avais entreprises re- 
lativement à l’action de l’ergotine dans les hémorragies externes. On a 
pu voir déjà que l’ergotine arrête l'hémorragie quelques minutes après son 
application sur les plaies faites aux vaisseaux sanguins, aux veines comme 
aux artères. Mais, comme les animaux opérés avaient été sacrifiés peu de 
jours après l'expérience, il n'avait pas été possible de calculer et de con- 
naître les suites de ces sortes d'opérations, ni de prévoir les chances heu- 
reuses des premiers résultats obtenus. Il importait de savoir, avant tout, 
s'il y avait cicatrisation, oblitération des artères, de quelle manière enfin la 
chose se passait. Pour cela, les animaux opérés devaient être conservés vi- 
vants pendant plusieurs mois, ou tout au moins Jusqu'à ce que les plaies, 
entièrement et depuis longtemps cicatrisées au dehors, ne laissassent plus 
craindre le développement de quelques accidents ultérieurs; tel est le pro- 
blème que je me suis occupé de résoudre. Voici l'expérience que j'apporte à 
l'appui de sa solution: le 20 août 1845, opérant toujours avec le concours 
de MM. Chevallay et Besson, on a ouvert, à l’aide d’un bistouri, l'artère 
carotide gauche d'un mouton âgé de six mois. Comme dans les expériences 
précédentes , le sang a été arrêté par l'application, sur la plaie, de tampons 
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(1) Voyez les Comptes rendus de l’Académie des Sciences, séances du 7 juillet et du 
25 août 1845. 
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de charpie imbibés d’une dissolution d’ergotine marquant $ deprés au pèse- 
sirop. Au bout de vingt-cinq minutes, tout était terminé; le 25 octobre sui- 
vant, on a ouvert la carotide droite du même mouton dont la santé, depuis 
la première opération, était parfaite. Pendant cette dernière expérience on a 
blessé, sans le vouloir, la veine jugulaire et deux ou trois petits vaisseaux 
sanguins auxquels il a été fait une ligature. Pensant que j'obtiendrais un 
résultat plus prompt en concentrant davantage la dissolution d’ergotine, je 
l'employais à 12 degrés dans cette dernière opération. Le succès ne fut pas 
douteux ; au bout de sept minutes le tampon de charpie put être enlevé, le 
sang ne coulait plus; et, à dater du moment de l’incision faite à l'artère, en 
vingt minutes la peau a été recousue, et l'animal sur pied. J'ai remarqué que 
la dissolution d’ergotine ainsi concentrée avait eu pour résultat de fournir 
un caillot plus dense et plus résistant. 

» Depuis cette époque, ce mouton à continué à vivre sans que le plus 
léger accident soit venu troubler aucune de ses fonctions vitales; il s’est 
engraissé et a beaucoup grossi; il est depuis longtemps fort difficile de 
reconnaître extérieurement la marque des opérations qu'il a subies, dont 
la première date de plus de six mois, et la seconde de près de quatre mois 
et demi. » 


Cette Note est renvoyée, conformément à la demande de l’auteur, à la 
Commission chargée de l’examen des pièces admises au concours pour le prix 
de Physiologie expérimentale. 


M. Bonsrax adresse, pour le même concours , un ouvrage imprimé qui 
contient les résultats de ses recherches sur l’ergot du seigle, et il y joint 
une indication de ce qu'il considère comme neuf dans cette publication. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur l'emploi de l'acide oxalique pour la défécation du 
suc de la betterave; extrait d’une Note adressée, par MM. Tuomas et 
Derusse, à l’occasion d'une communication récente de M. Mialhe sur 
l'emploi de l’oxalate d’alumine dans le méme but. 


(Commission nommée pour la Note de M. Mialhe.) 


« Une longue habitude des opérations de la sucrerie indigène nous a mis 
à même de nous convaincre de la pernicieuse influence qu'exerce un excès 
de chaux dans la cuite. Aussi, depuis plus d'une année, avons-nous essayé, 
par tous les moyens que la chimie indique, de débarrasser les sirops de cet 
agent, utile d'abord , mais bientôt nuisible. 

» Tous les réactifs qui peuvent précipiter Ja chaux à l’état de sel insoluble 
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ont été employés par nous: l’acide sulfurique, seul ou uni à l'alcool, l'acide 
carbonique, le sulfate acide d’alumine, le carbonate d'ammoniaque, etc., 
après nous avoir donné souvent de bons résultats, nous ont souvent aussi 
présenté des inconvénients assez graves pour que nous dussions en rejeter 
l'emploi. 

» Le premier réactif auquel un chimiste doive penser en pareille circon- 
stance est sans contredit l'acide oxalique, ou l’oxalate soluble d’une base 
insoluble. Néanmoins, effrayés du prix élevé de ces substances, nous n'avons 
osé en essayer l'emploi qu'après avoir renoncé à tous les autres moyens. 
Nous avons été surpris de la manière remarquable dont l'acide oxalique 
se comportait dans nos essais, et, depuis près d’une année , nous avons commu- 
niqué nos moyens à M. Payen, à M. Peligot, etc. L'acide oxalique, non- 
seulement précipite parfaitement la chaux en excès dans la défécation, 
mais encore jouit d'une propriété décolorante assez prononcée pour que 
des jus de betterave ainsi traités soient devenus presque incolores, n'aient 
repris que fort peu de couleur à la cuite, et aient enfin donné, sans noir 
animal, des sucres en gros cristaux, qui purgeaient bien et d’une belle 
qualité. 

» Ces essais, à la vérité, ont été faits sur une trop petite échelle pour 
que nous nous hasardions à en montrer les échantillons; bientôt nous de- 
vons ëxpérimenter sur plusieurs hectolitres de jus, et nous serons heureux 
alors de communiquer nos résultats à l'Académie. 

» L'oxalate d'alumine, que nous avions essayé avant l'acide oxalique, ne 
produit que le même effet et présente des inconvénients assez notables. 
A cette Note sont joints des échantillons de sirops colorés par la chaux, 
et décolorés ensuite comparativement par l'acide oxalique et l’oxalate d’a- 
lumine. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — {Vote sur un procédé de saponification pour les eaux 
grasses provenant du lavage des laines en suint, et sur l'emploi du 
produit qu’on en obtient; par M. Pacnox-Vuarrin. 


(Commissaires, MM. Boussingault, Payen, de Gasparin.)  !: 


Ces eaux, auxquelles les dégraisseurs n'avaient pas encore trouvé d’em 
ploi, étaient versées sur la voie publique, et, dans l'été, leur décomposition 
devenait une cause d’insalubrité pour les villes où, comme à Reims, l'in- 
dustrie des laines est très-développée. M. Pagnon-Vuatrin en obtient la 
saponification au moyen de l'addition d'une certaine quantité de potasse 
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et de chaux éteinte, et il emploie le liquide savonneux pour le dégraissage 
des fils de laine cardée. 


MÉDECINE. — Etude physiologique de l'éther sulfurique, d’après la méthode 
buccale et pharyngienne chez l’homme et chez les animaux; par 
M. Ducros. 


(Commission nommée pour de précédentes communications du même 
auteur.) 


L'auteur annonce avoir employé avec succès l’éther sulfurique pour 
amener le sommeil sur des personnes atteintes d'hypocondrie, et qui 
avaient employé vainement dans ce but les opiacés. M. Ducros admi- 
nistre, dans ce cas, l’éther en frictions sur la langue, sur le voile du palais, 
sur les amygdales et sur le plancher vertébral du gosier. Employé de la 
même manière chez des Gallinacés, l'éther, dit M. Ducros, produit instan- 
tanément le sommeil. 


Un Mémoire sur les torrents des Alpes, présenté par M. Scrron Gras 
dans la précédente séance, avait été renvoyé à l'examen d’une Commission 
nommée à l'occasion des premières communications faites par le comité 
hydrométrique de Lyon, M. Arago fait remarquer que cette Commission, à 
laquelle il appartient, avait été chargée seulement d'obtenir de M. le Ministre 
de l'Intérieur des moyens d'étendre les observations déjà commencées, et 
non de porter un jugement sur les résultats de ces observations. En con- 
séquence, une Commission est désignée pour prendre connaissance du 
Mémoire de M. Gras, et des autres communications relatives au régime 
des rivières. 


Cette Commission se compose de MM. Arago, Elie de Beaumont, de 
Gasparin et Laupgier. 


CORRESPONDANCE. 


M. Monn présente, au nom de l’auteur, M. Brerox (de Champ), un ou- 
vrage ayant pour titre : « Description des courbes à plusieurs centres, d’après 
le procédé de Perronet. » 

« L'auteur de cet ouvrage, dit M. Morin , a eu pour objet de comparer 
les différentes méthodes proposées par les ingénieurs pour le tracé des voûtes 
surbaissées de forme elliptique. Il montre que les méthodes données par Per- 
ronet et Huygens sont celles qui satisfont le mieux aux conditions que l’on 
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s'impose ordinairement, et donne des Tables pour en faciliter l'application. 
IL indique ensuite un moyen simple de tracer, d'un mouvement continu, une 
courbe qu'il nomme toroide, et qui satisfait aussi aux mêmes conditions. Ce 
procédé offre en outre l'avantage de'donner de suite les plans des joints en 
même temps que la courbe du profil. 

» L'auteur donne la démonstration d'un théorème nouveau relatif aux 
ellipses et qu’il énonce ainsi : Étant donnée une ellipse, si l'on en construit 
autant d’autres que l’on voudra, dont la différence des axes principaux soit 
la même, les droites qui joignent deux à deux les centres principaux de 
courbure se coupent toutes en un méme point. » 


M. Dewporr, récemment nommé à une place de correspondant, adresse 


ses remerciments à l'Académie. 


CHIMIE. — Recherches de chimie organique; par M. G. Cnancer. 
(Extrait par l’auteur.) 


« Il n'est pas en chimie organique, à part les composés éthyliques et mé- 
thyliques, deux séries qui présentent entre elles une plus grande analogie 
que celles des acides butyrique et acétique. Toutes les recherches auxquelles 
je me suis livré sur ce sujet sont venues confirmer, de la manière la plus 
formelle, cette remarquable homologie (x). Toutefois, il me restait encore à 
faire l'étude comparative de l’acétate et du butyrate de cuivre. Ce Mémoire 
comprend la première partie des résultats auxquels m'ont conduit ces re- 
cherches. Si je prends la liberté d'en faire l'exposé à l’Académie, c'est uni- 
quement parce que ce travail remonte déjà à une époque éloignée, et que, 
dans sa dernière séance, elle a reçu une communication sur la distillation de 
l’acétate de cuivre qui peut présenter quelque analogie avec mes propres 
recherches. 


Distillation sèche du butyrate de cuivre. 


» Le butyrate de cuivre qui a servi aux expériences suivantes était parfai- 
tement pur, on l'a obtenu en précipitant une dissolution de butyrate de soude, 
légèrement acide, par le sulfate de cuivre. Ce butyrate de cuivre, peu so- 
luble dans l’eau , se dissout en proportion notable dans l'alcool, et peut être 
obtenu de cette dernière solution en très-beaux cristaux et parfaitement 
nets. 


(1) La théorie des homologues appartient, comme on le sait, à M. Gerxarpr. (Voir, pour 
plus amples détails, son Précis de Chimie organique.) 
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» Ces cristaux paraissent appartenir au cinquième type cristallin. Ce sont 
des prismes obliques à base rhomboïdale, dont les deux angles solides cor- 
respondants sont modifiés par des facettes (1). 

» L'action de la chaleur sur le butyrate de cuivre anhydre donne des 
résultats d'une grande netteté, lorsqu'on a soin d'opérer à une température 
constante. Voici les faits que l'on observe en soumettant ce sel à l’action 
d'une température croissante dans un bain d'huile ou d’alliage : 

» Jusqu'à 245 degrés, il ne subit pas d’altération, il ne brunit que tres- 
légèrement contre les parois du tube; mais, à cette température, le dédou- 
blement commence et s'effectue complétement entre 245 et 250 degrés. 

» Les produits de ce dédoublement sont : 

» 1% Un liquide volatil, incolore et parfaitement homogène, qui passe à 
la distillation ; 

» 2°. Des gaz, dont le dégagement a lieu pendant toute la durée de 
l'opération ; 

» 3°. Enfin, un résidu de cuivre métallique très-divisé, mêlé à une pro- 
portion de charbon assez notable. 

» Le produit liquide présente la composition et toutes les propriétés de 
l'acide butyrique dans son plus grand état de pureté; il entre en ébullition à 
163 degrés, et distille en totalité à cette température. 

» Ce fait, si je ne m'abuse, doit avoir une certaine importance dans l’his- 
toire de la distillation sèche des matières organiques. Il est, en effet, bien 
remarquable de voir un sel anhydre ayant pour composition 


C' (H’Cu)O', 
dans lequel il n’y a plus l'hydrogène nécessaire pour constituer l'acide bu- 
tyrique normal, 
C‘H°O!, 
se doubler, par l'action de la chaleur, précisément de manière à produire 
ce dernier composé. Or, en thèse générale, la distillation sèche tend : 


» 1°. À réduire les matières organiques aux dépens de leur carbone ou 


de leur hydrogène; 


(1) Je reviendrai, avec plus de détails, sur la cristallisation du butyrate de cuivre, dans 
un travail spécial sur les formes cristallines de plusieurs sels appartenant à la série homo- 
Jogue RO. 

66. 


{ 500 

» 2°, À donner des composés tels que, placés dans des circonstances op- 
posées à celles qui leur ont donné naissance, c'est-à-dire sous l'influence 
d'actions oxydantes, ils régénèrent toujours leurs produits primitifs. 

» On serait porté à voir deux phases distinctes dans cette réaction : la 
première donnerait un aldéhyde ou un acétone; la seconde, l'acide normal 
par suite de l'oxydation de ces produits ; mais une telle hypothèse tombe en 
présence des résultats de l'expérience. 

» Ces caractères fondamentaux se trouvent donc justifiés par les résultats 
que nous offrent les sels de cuivre; les produits de réduction qui devraient 
prendre naissance dans ce cas se trouveraient en présence d’un agent oxydant 
(l'oxyde de cuivre) qui prévient cette réduction; aussi, au lieu d'obtenir des 
aldéhydes ou des acétones, on engendre immédiatement l'acide normal. 

» Je me suis attaché à déterminer avec exactitude les proportions relatives 
des divers produits qui prennent naissance dans cette distillation. Les résul- 
tats auxquels m'ont conduit des expériences multipliées démontrent, par la 
quantité de l’acide obtenu , qu’un grand nombre d’équivalents de butyrate de 
cuivre prennent part à la réaction. 

» J'ai fait usage, dans ces expériences, d’un appareil particulier dont 
toutes les parties peuvent être pesées avant et après l'opération; le récipient 
se trouvant en communication avec le gazomètre de M. Gay-Lussac, on dé- 
termine, dans une seule et même opération, la quantité d'acide butyrique 
formée, le poids du résidu et le volnme des gaz. Les résultats obtenus don- 
nent, en moyenne, les nombres suivants: 1 gramme dégage 46 centimètres 
cubes de produits gazeux dont la densité, rapportée à l'air, est de 1,5 
environ. 

‘» Le butyrate de cuivre, parfaitement desséché, fournit par la distilla- 
tion, à la température de 245 degrés, 


60 parties d’acide butyrique normal, 
9 parties de produits gazeux, 
31 parties de résidu, 


pour 100 parties de butyrate employé. 


» Le butyrate de cuivre, C*(H7Cu)O*, renferme 26,6 pour 100 de cuivre 
métallique. Comme le résidu s'élève à 31 pour 100, on voit qu'il se forme un 
dépôt de charbon équivalent à 4,4 pour 100. 

» Il est à remarquer que, dans cette réaction, il ne se forme ni eau ni 


butyrone, 
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» J'ai cherché également à connaître la nature des gaz qui se forment 
dans ces circonstances, et je me suis assuré qu'ils se composaient uniquement 
d'acide carbonique et d'hydrogène percarboné en volumes à peu près égaux. 

» Dans aucun cas je n'ai pu déceler la présence de l’oxyde de carbone. 

» Il me serait facile, à l’aide de ces données, de construire une équation 
pour expliquer la réaction qui donne naissance aux divers produits que je 
viens de mentionner; mais, comme je m'occupe de la distillation des autres 
sels de cuivre de la série homologue RO? (1), et que cette étude pourra me 
conduire à quelques relations nouvelles qu'il est encore impossible de pré- 
voir, Je pense que cette interprétation se trouvera mieux placée dans le com- 
plément de ce premier travail. 

» Je mentionnerai, en dernier lieu, la formation d'un nouveau composé 
butyrique, sur lequel je me propose de revenir avec soin lorsque j'aurai pu 
me le procurer en quantité suffisante; il se forme quand on expose brusque- 
ment du butyrate de cuivre à une très-haute température. On obtient ainsi, 
entre autres produits, une substance blanche très-bien cristallisée donnant 
avec l'alcool une dissolution incolore, mais qui se colore en vert foncé par 
l'ébullition en laissant déposer du cuivre métallique. On cite, dans les Traités 
de chimie, sous le nom d’acétate de protoxyde de cuivre, un composé blanc 
qui prend naissance identiquement dans les mêmes circonstances; son terme 
homologue manquait encore dans la série butyrique. » 


CHIMIE, — Mémoire sur le dosage de l’arsenic dans les métaux usuels et 
dans leurs alliages, à l’aide d’une nouvelle méthode; par M. A. Levor. 


« Jusqu'à présent les chimistes se sont surtout appliqués, dans la recherche 
de l’arsenic, à sa détermination qualitative; cependant le dosage est aussi 
très-important, particulièrement dans l'analyse des métaux et alliages usuels, 
puisque la présence de ce métalloïde, à laquelle il paraît que l’on attribue 
assez généralement la cause de leurs mauvaises qualités, déprécie, en raison 
des quantités, leur valeur commerciale. 

» Si, à cette occasion, on se rappelle l’épithète de minéralisateur donnée 
autrefois à l’arsenic, et aussi les difficultés immenses que l'on éprouve pour 
en débarrasser certains métaux dans l’industrie métallurgique, on com- 
prendra sans peine qu'il n'est guère de ces métaux, et par suite de leurs 


— 


(1) Voyez GERHaRDT, Précis de Chimie organique , tomes I et IT. 
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alliages, dont il ne fasse partie en quantités la plupart du temps fort pe- 
tites, mais que l’on est toujours porté à s’exagérer, en raison de l'extrême 
sensibilité des seuls moyens qualitatifs auxquels on s'arrête généralement. 

» Pour la détermination pondérale de l’arsenic, dans les substances mé- 
talliques, on peut aussi avoir recours aux procédés ordinaires, hors deux 
cas : ceux où elles renferment soit de l’étain, soit de l’antimoine; je me suis 
trouvé en présence de cette difficulté en analysant des bronzes impurs, dont 
le traitement par l'acide nitrique produisait une liqueur exempte d’arsenic 
ei un hydrate de bioxyde d’étain arsénifere : ce fut là le point de départ de 
mon travail. 

» D'après mes pesées, l'hydrate dont je viens de parler contient l'arsenic 
à son degré supérieur d’oxydation, c'est-à-dire à l’état d'acide arsénique, et 
le rapport de l’arsenic relativement à l'étain est sensiblement celui de x à 15. 

» Ayant fait l'observation que je viens de rapporter, il me fut facile d'en 
déduire un nouveau moyen de récolter l'arsenic dans un milieu chargé d’a- 
cide nitrique, à l’aide de l'étain oxydé, agissant pour ainsi dire, à l'instar 
du mercure alors qu’il s'empare des métaux précieux dans l’'amalgamation, et 
je compris toute l'utilité que l'analyse chimique pouvait en retirer, en suppo- 
sant que l'on parvint ensuite à séparer l’arsenic d'avec l’étain. 

» De tous les moyens essayés pour résoudre ce nouveau problème, celui 
qui m'a paru le meilleur consiste à réduire le peroxyde d’étain arsénifère 
par l'hydrogène; la réduction a lieu facilement à la température du rouge 
sombre, et lamajeure partie de l’arsenic se trouve sublimée; toutefois, l’étain 
en recèle encore une certaine quantité qui n’est point négligeable , et dont on 
le débarrasse en le dissolvant dans l'acide chlorhydrique: l'hydrogène arsénié 
et l'hydrure d'arsenic produits, étant décomposés , donnent tout l’arsenic que 
l’étain avait retenu. 

» Ces moyens mont paru si commodes, que je les ai appliqués au dosage 
de l’arsenic renfermé souvent dans le cuivre et l’étain du commerce, dans le 
bronze, etc., et, si Je ne me trompe, ils seront même très-utiles pour les 
recherches médico-légales. 

» Ne pouvant entrer ici dans de plus grands développements, que l’on 
trouvera d'ailleurs dans mon Mémoire, j'ajouterai seulement que l'état dans 
lequel l'étain m'a paru devoir être employé pour s'emparer le mieux de l’ar- 
senic, est celui de dissolution dans l'acide nitrique faible et froid; l'oxyde 
au minimum, qui se forme dans ce cas, restant dissous, il se met aisément 
en rapport avec toutes les molécules arsenicales dissoutes elles-mêmes , et 
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lorsque ensuite on vient à élever la température pour le faire passer au 
maximum, le nouvel oxyde se trouvant alors en contact immédiat avec cha- 
cune de ces molécules, l’affinité s'exerce et il les entraîne. 

» L’arsenic et l’antimoine, oxydés par l'acide nitrique, se combinent éga- 
lement ensemble, mais la combinaison n'est point complétement insoluble. » 


CHIMIE. — ÂVote sur la formation de l’uréthane par l’action du chlorure 
de cyanogène gazeux sur l’alcool ; par M. An. Wurrz. 


« On sait que le chlorure de cyanogène est très-soluble dans l'alcool. Si 
l’on conserve cette dissolution pendant quelque temps, elle perd peu à peu 
son odeur irritante, et l’on voit de petits cristaux blancs de sel ammoniac 
se déposer sur les parois du vase. Cette réaction est favorisée par l'action 
de la lumière solaire ou par celle d'une chaleur modérée. Dans ces condi- 
tions, les éléments du chlorure de cyanogène réagissent sur ceux de l'alcool, 
en donnant naissance à divers produits, parmi lesquels je signalerai d'abord 
l'éther chlorhydrique et l'uréthane. 

» Pour opérer cette réaction, il suffit d'exposer pendant quelques jours, 
au soleil, la dissolution alcoolique du chlorure de cyanogène, ou bien de 
la chauffer pendant quelques heures au bain-marie, dans un ballon à long 
col dont on ferme l'extrémité à la lampe. Il est bon de choisir un ballon à 
parois résistantes, et dont la capacité soit au moins le double du volume du 
liquide que l’on y introduit. 

» Au bout de quelques heures on laisse refroidir le ballon, et l'on soumet 
à la distillation le liquide séparé du dépôt de sel ammoniac qui s’est formé. 
Ce liquide entre en ébullition au-dessous de 5o degrés; mais, en continuant 
à distiller, le point d’ébullition s'élève bientôt. Si l’on recueille, dans un 
récipient refroidi, les premières portions qui passent à la distillation, il se 
sépare une couche d'un liquide très-volatil, entrant en ébullition au-dessous 
de 20 degrés, et brûlant avec une flamme blanche bordée de vert. Ce liquide 
est formé en grande partie d’éther chlorhydrique. 

» Après la séparation de cet éther, le point d'ébullition se maintient long- 
temps à 80 degrés; à la fin, cependant, il s'élève peu à peu, et l'on voit 
alors se former dans le récipient et se condenser dans le col de la cornue une 
substance solide, parfaitement blanche et formant de larges cristaux feuil- 
letés. Cette matière entre en ébullition vers 180 degrés et distille sans alté- 
ration; elle est soluble dans l’eau, l'alcool ei l'éther, et se distingue par une 


( 504) 
tendance remarquable à former des cristaux d’une grande beauté. Soumise 
à l'analyse, elle a donné les résultats suivants : 
» of',280 de matière ont donné 0,411 d'acide carbonique et 0,198 d'eau. 
» Ce qui donne, en centièmes : 


CATDORE ET TM ER 40,03 
Hydrogène... 77 7,84 


» La formule C° HTAzO" exige: 


CATbOnE NP Re + 40,37 
Hydrogène: 21h. 7,84 


» Cette substance possède, comme on voit, la composition et les pro- 
priétés de l’uréthane, que M. Dumas a découverte il y a douze ans, en 
faisant réagir l’'ammoniaque sur l’'éther chloroxycarbonique. Pour dissiper 
tous les doutes à cet égard, j'ai pris la densité de vapeur de la matière que 
j'ai obtenue. Voici les données de cette expérience : 


Excès du poids du ballon. . . . . . . . 0,210 
Capacité dushallags 4 es éme 197,5 
Arréstant Med ane As 2cc 
Température de la vapeur.. . . . . . . 203° 
Termperdture.de Pair 20e 2-2 60e 0 14° 
PRESSION PRE + CURE er 2 Rene TO 


» Ces éléments donnent, pour la densité de vapeur de la substance ana- 
lysée , le nombre 3,13. M. Dumas a trouvé 3,14. 

» Il est facile de concevoir la réaction qui donne naissance à l’uréthane 
dans les conditions que l’on vient de décrire. 1 équivalent de chlorure de 
cyanogène, en réagissant sur les éléments de 2 équivalents d'alcool , donne 
1 équivalent d'uréthane ou d'éther carbamique, et 1 équivalent d’éther 
chlorhydrique : 

C? Az CI +. 2C{ HO? — C°H° Az Of + C' HS CI 


O: 
=@,,, C'HO + C'HCI. 


» Outre ces produits, ilse forme encore, par l'effet d’une réaction secon- 
daire, une certaine quantité de sel ammoniac. La formation de ce Corps, 
due à ia décomposition complète du chlorure de cyanogene, peut se con- 
cevoir, en admettant la formation simultanée de l’éther carbonique : 


C2 AzCI+ 2(CH0, HO) + 2H0 — 2(C0', C'H5O) + H' Az, CI. 


(:565 ) 


» Je dois dire, cependant , que jusqu'à présent je n’ai pas réussi à démon- 
irer la présence de l’éther carbonique dans les produits de cette réaction. 

» MM. Wôhiler et Liebig ont annoncé, il y a quelques mois, qu'en fai- 
sant passer de la vapeur d’acide cyanique hydraté dans l'alcool ou l’éther, 
on obtient, outre l’éther cyanurique, une substance fusible, volatile, cris- 
tallisable en lames transparentes qui se dissolvent dans l’eau, l'alcool et l'é- 
ther, et dont la composition est exprimée par la formule 

CyO, AeO + 2Aq. 

» Cette matière serait, d’après MM. Wôhler et Liebis, de l’éther cya- 
nique uni à 2 molécules d’eau. 

» Je ferai remarquer que la formule précédente est identique avec celle 
de l’uréthane, et que l’éther cyanique hydraté se rapproche singulièrement, 
par ses propriétés et par son mode de formation, de l’éther carbamique 
ou de luréthane. Si, comme je le pense, ces deux substances sont identi- 
ques, cette circonstance, en nous révélant un dédoublement remarquable de 
l'acide cyanique hydraté, ne pourrait qu’ajouter un nouvel intérêt à l’ob- 
servation de MM. Wôbler et Liebig. » 


M. Duorrénoy présente, au nom de M. Vimcer, une Note sur le gisement 
du titane rutile à Gourdon, dans le département de la Haute-Saône. 

« L'étude des filons de quartz et autres matières éruptives qui traversent 
et injectent dans tous les sens les roches stratifiées d’une partie de la chaîne 
du Forez et des montagnes d’entre Saône-et-Loire, m'a fait reconnaître que 
les nombreux noyaux lenticulaires de quartz enclavés de différentes manières 
au milieu de ces roches, sont, depuis les plus petits jusqu'aux plus volumi- 
neux, non, comme le pensent encore quelques géologues, le résultat d’une 
ségrégation, mais bien d'injections qui se lient à celle des filons proprement 
dits. Depuis que j'ai énoncé d’une manière générale cette opinion (1), 
M. Fournet, par une série de détails curieux, est aussi venu, de son côté (2), 
éclairer cette question non moins intéressante pour la minéralogie que pour 
la géologie. 

» Le titane rutile appartient à cette minéralisation d'injection. 

» Ce n’est pas sans peine que je suis parvenu à bien constater le véritable 


(1) Sur les filons en général, etc. (Bulletin de la Société géologique, tome I, 2° série, 
page 833, année 1844.) 
(2) Sur l'étude d’une certaine classe de filons. (Annales de la Société d'agriculture de Lyon, 


année 1845.) 
CR, 1846, 1°r Semestre (T. XXII, N° 41.) 67 
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gisement du titane de Gourdon et à reconnaître que c'était aussr le quartz qui 
lui servait de gangue; la cause de son isolement habituel dans cette localité, 
tient à ce qu’en surgissant, le quartz s'est mélangé avec une partie des éléments 
micacés du sol qui y déterminent une multitude de faux joints; or, comme 
les noyaux de titane se sont précisément formés vers les points où le mica 
était le plus abondant, celui-ci, toujours doré comme dans la partie du ter- 
rain qui vient d’être signalée, forme des espèces d'enveloppes qui isolent le 
titane du quartz. L 

» Les analyses des titanes de Gourdon et de Villeneuve, faites par M. Sal- 
vetat, d'après Le procédé employé par M. Damour pour celui de Saint-Yrieix, 
ont donné: 


Gourdon. Villeneuve. 
Acide:titanique.”. 4. 25%, 221. 0: 0,9796 0,09847 
Oxydeiferriques men . 0,0196 0,0072 
Perte de manipulation. ........ 0,0008 0,0081 

1,0000 1,0000 


M. Vaués prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Commis- 
sion à l'examen de laquelle a été renvoyé son quatrième Mémoire sur la 
Théorie de l'œil. 

Note de M. Anaco. 


« M. Araco a saisi l’occasion que lui offrait la demande de M. Vallée, pour 
réfuter verbalement , article par article, la Lettre que cet ingénieur a pu- 
bliée la semaine dernière. M. Arago a prouvé que les accusations de 
M. Vallée contre le Secrétaire perpétuel, reposent sur des faits entièrement 
contraires à la vérité, et qu’elles ne peuvent pas supporter le moindre exa- 
men. Il a annoncé, au surplus, que satisfait d’avoir montré à l’Académie le 
peu de cas quon doit faire des outrages contenus dans le pamphlet de 
M. Vallée, il ne les prendra pas pour sujet d'une polémique que bien des 
circonstances permettraient de rendre très-piquante. M. Arago s'attachera à 
répondre par de bons procédés aux injures inexplicables de M. l'Ingénieur : 
si les trois derniers Mémoires sur la théorie de l'œil renferment quelque 


chose d'utile, M. Arago le déclarera à l'Académie avec empressement et 
une véritable satisfaction. » 


Note de M. Baniwer. 


« M. Bawiner proteste, de son côté, en sa qualité de rapporteur, contre les 
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injures que lui adresse M. Vallée, M. Babinet en a été tellement blessé, qu'il 
avait eu l'intention de proposer à l'Académie de manifester formellement 
son improbation contre un pareil langage tenu envers les membres d'une 
Commission qu’elle a nommée. » 


M. Cuenor adresse des remarques relatives à une Note de M. Morin, 
sur les effets obtenus en Angleterre avec le marteau à vapeur pour le bat- 
tage du fer, et le mouton à vapeur pour le battage des pilots. M. Chenot 
pense que, pour les appareils de ce genre, ce n’est point à l'Angleterre, 
mais à la France qu'appartient la priorité d'invention : il a lui-même, dit-il, 
imaginé et fait construire depuis longtemps, pour le travail du fer, un mar- 
teau-pilon qui, abstraction faite de la nature du moteur, ressemblait dans 
toutes les dispositions essentielles à la machine anglaise. La machine qu'il 
a employée, et dont il a obtenu d'excellents effets, se mouvait à bras ; mais 
il a construit pour d'autres usines des modèles de machines mues par l’eau. 
En 1838, il adressa un de ces modèles à M. Aubertot, maître de forges. Une 
partie de la Lettre de M. Chenot est relative à des recherches qu'il a faites 
sur l’application de la vapeur à la navigation, en faisant agir la vapeur di- 


rectement sur l'eau. 


« Au sujet de la réclamation de M.Chenot, M. Monn fait remarquer que, 
dans la Note qu'il a lue à l’Académie le 8 décembre 1845, il s'est expressé- 
ment abstenu de prononcer sur les droits à l'invention des marteaux à 
vapeur réclamés par plusieurs personnes, et qui sont soumis au jugement 
des tribunaux. L'emploi direct de la vapeur constitue, dans ces machines, 
une innovation d'autant plus notable, que l'usage du mouton, mû à bras, 
est connu depuis longtemps pour étamper et forger, et que de semblables 
moutons, mus par des machines, sont employés déjà dans plusieurs forges. » 


M. ne Caucwy demande l'autorisation de reprendre un Mémoire qu'il a pré- 
cédemment présenté, et qui a pour titre : Expériences sur un moteur hydrau- 
lique à flotteur oscillant. M. de Caligny fait remarquer qu’une première Note 
sur le même sujet a été l'objet d’un Rapport, mais que le Mémoire qu'il ré- 
clame est un travail distinct beaucoup plus développé, et sur lequel la Com- 
mission qui avait été chargée de l'examiner n’a pas encore prononcé de 


jugement. 


M. Come prie l'Académie de vouloir bien charger une Commission 


67. 
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d'examiner un procédé qu'il a imaginé dans le but de diminuer les dangers 
du transport par les chemins de fer. 
(Renvoi à la Commission des chemins de fer.) 


M. Sorer prie l’Académie de vouloir bien se faire rendre compte des 
procédés qu'il a imaginés dans le même but. 
(Commission des chemins de fer.) 


M. le Direcreur GÉNÉRAL DE L'AbwimsrRaïrION pes CONTRIBUTIONS DIRECTES 
prie l'Académie de vouloir bien lui faire connaître le jugement qui aura été 
porté sur un instrument d'arpentage présenté par M. Carreron sous Île 
nom de chaîne décamètre, administration ayant intérêt à connaître l'opi- 
nion de l’Académie sur cet instrument. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. Sarrey demande que son travail sur l'appareil respiratoire des oiseaux 
soit admis au concours pour le prix de Physiologie expérimentale. 


(Renvoi à la Commission du prix de Physiologie expérimentale.) 
L'Académie accepte le dépôt d’un paquet cacheté adressé par M. Bervarn. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 
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Gazette médico-chirurgicale; année 1846, n° sr. 


EE 


